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Chez  ALPHONSE  BERENGUIER  , Imprimeur-Libraire^ 

près  les  ci-devant  Jésuites. 
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f KOISIEME  ANNÉE  DE  LA  RÉjPUB.LiqVS- 


1HE  NEVB&UUf 


N.  B.  Mme.  Legras  et  Pétronille  pourraient  essayer 
parler  provençal. 


PERSONNAGES. 

Mr.  D’OLIBAN.  ' 

JOSÉPHINE , sa  fille  , amante  fie  d’Orbe. 

D’ORBE,  amant  de  Joséphine. 

ISIDORE , sœur  de  d’Orbe  , amie  et  compagne  de  cou- 
vent de  Joséphine. 

Mr.  D’ANIERES  , jeune  homme  du  Comtat , prêt  d’é- 
pouser Joséphine. 

SAINT-FIRMIN  , amant  d’Isidore  et  ami  de  d’Orbe. 

Mme.  LEGRAS , Aubergiste  , ( accent  provençal  mitigé.  ) 

PÉTRONILLE  , Servante  d’auberge  , ( accent  provençal 
bien  marqué . ) 

Un  VALET  d’écurie. 

Plusieurs  valets  d’auberge  , ets# 


Sçfnç  ut  dans  l'aubçrgç  ,.dç  à Âv'%no%£ 


SCENE  PREMIERE. 


$Tr.  D’oLlBAN,Mr.  d’anieres  , dans  le  sallon  des  joya^eurs } 
d'un*  part  ; ( ils  font  un  piquet  , ) Mme.  LEGRAS  dans  ton 
comptoir  ; et  PÉTRONILLE  ♦ de  l'autre. 

AMr.  d’aî#ERES  , tire  sa  montre. 

H çà  / mais  dites* donc , beau-pcrc,  cela  n’arrive  pas,  cette 
jeunessc-là  , et  voilà  qui  sc  fait  tard  , au  moins  î 

D’  O L I B A N. 

Vous  êtes  bien  pressé  , mon  gendre- Un  moment , un  moment  » 
je  l’attends,  pour  sûr  , aujourd’hui.  Une  heure  plutôt  , une  heure 
plus  tard  , cela  ne  fait  rien  ; et  puis  » il  y ea  a encore  trois 
mortelles  d’ici  au  souper.  Allons , quinte  , quatorze  et  le  point, 

D’  A N I I R £ s. 

Un  moment , je  ne  suis  pas  capot  , bon. 

D*  O L I B A N. 

Voilà  votre  femme  qui  ariive  ; vous  le  serez  de  reste  , mon  ami. 

d’  A N î E R ES,  riant  bêtement. 

Ah  î ah  ! ah  ! Les  femmes  font  donc  leurs  maris  capot  quel- 
quefois ? Eh  bien  i c’est  drôle  cela  , mais  il  y a un  moyen  pour 
lie  pas  l’être. 

D*  O L I B A N. 

Lequel  ? Vous  seriez  bien  malin  , si,  vous  Tariez  trouvé. 

D’  A N J £ R E S. 

Tout  simple.  Il  n’y  a qu’à  ne  pas  jouer  au  piquet  avec  elles* 

{ Ils  j tuent.  ) 

D*  O L I B A N. 

Savez-vous  bien  que  vous  avez  de  l’esprit , mon  gendre. 

D*  A N I ï K £ S. 

Moi  , si  j’en  ai  ! plus  gros  que  moi , et  ce  n’est  pas  peu  dire.. 
Eh  bien  ! Personne  ne  veut  le  croire  , par  jalousie  de  mon  voyage 
à Paris  , qui  m’a  formé  prodigieusement  : car  , si  vous  m’avitu 
vu  avant,  j’étais  bete  , j’étais  bête  à foire  plaisir. 

U*  O L 1 R A N. 

Vous  avez  raifon  , vous  ctei  bien  chargé. 

D’  A N / fc  R E S. 

Qui  ? Moi  ? Du  tout  au  tçüt  ; au  point , voyez-vous  * que  je- 
ne  me  reconnais  pas  moi-même.  Je  vous  décoche  un  joli  petit 
canembourg.... 

D*0  LIBAN.  ' 

Calembourg  vous  voulez  dire. 

•'  A 'v  I S R • S» 

Oui , oui  canebiboug  à calcmboug  , on  szii  toujours  Lien  or 
que.  cela  veut  dire. 
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Z E SOURD, 

) . Df  O L I B A N. 

Cela  veut  cfir«  que  cela  ne  dit  rien.  Enfia  , c’est  à Paris  que 
fous  arc*  trouvé  tout  cet  esprit-là  î 

d’  A N I E R E S. 

Oui,  ma  foi  et  cela  m’a  coûté  cher  au  moins , beau  pere. 
Mon  voyage  de  deux  mois  me  revient  à plus  de  mille  écus.  Aussi , 
«ÏUcrnd  , j’ai  ru  que  je  gagnais  de  l’esprit  d’un  côte.,  et  que  je 
perdais  de  l'argent  de  l’autre  , j’ai  dit  : voilà  ass^z  d’esprit  à pré- 
sent , mais  on  n’a  jamais  assez  d’argent  , disposons  le  papa  d’O- 
ïiban  à me  donner  sa  fille  , et  allons  faire  la  noce  dans  mon  pays. 
Dit  et  fait.  Vous  êtes  venu  bravement  voir  le  local.  Joli,  n’est-ce  pas/ 

D’  O L I B A N. 

U faut  bien  q*.e  je  l’aie  trouvé  tel  > puisque  j’ai  écrit  sur  le 
champ  à ma  fille  départir  avec  son  amie , p.  ur  venir  voir 
3a  terre  que  je  riens  d’aquérir  dans  votre  voisinage  , près  de  la 
fontaine  de  Vaucluse. 

D’  à N I 8 R E S. 

Vous  ne  lui  avez  donc  pas  écrit  qu’il  s’agissait  de-son  mariage 
avec  moi  i 

©*  o L I B A N. 

Non  t pour  lui  ménager  le  plaisir  de  la  surprise. 

D*  A N 1 E R E S. 

Oh  / le  bon  pere  qui  pense  à tout  ! Comme  e’îe  va  donc  être 
contente  ! La  pauvre  petite  ! Elle  est  charmante  , d’honneur,  et 
ce  sera  la  perle  du  Comcat , quoique  nos  fillettes  ici...  Heim  ! elles 
ne  sont  pas  mal  , au  moins?  je  dis  nos  fillettes , notre  pays  , je 
n’cu  sui  pas  , je  suis  original  de  Champagne  , moi.  Mais  tout 
mon  bien  est  ici , et  je  me  crois  impatronisé  dant  le  caiitonà 
cause  de  cela  , roiià  tour. 

D*  O E I B A N, 

Ah  çà  ! je  commence  , comme  vous , à m’impatienter.  Le  jour 
tombe  , laissons-ià  notre  jeu  et  allons  au-devant  d’elles. 

P*  A JJ  I £ R £ 5. 

Volontiers. 

{ Ils  sortent  et  entrent  dans  la  cuisine  qui  I Ht  vis-à-vis  leur  sallon . ) 
D*OLIBAN,æ  Madame  Legras. 

Mme.  s’il  vient  deux  jeunes  personnes  que  j’ai  désignées, 
Vous  les  placerez  où  nous  sommes  convenus. 

Mme.  LEGRAS. 

Mr.  je  n’ai  plus  que  cès  deux  chambres-là,  et  personne  ns 
les  aura  qu’elles  ; leurs  noms , s’il  vous  plaît , afin  de  ne  point 
confondre. 

d*  o L I B A N. 

Joséphine  d’Oiiban  et  Isidore  d’Orbe. 

Mme.  LEGRAS,  écrit , 

Bon  , voilà  qui  est  en  réglé.  Pétronille  , les  n°.  1 $>  et  20  pomr  ces 
deux  dames  qui  vont  arriver.  Vous  allez  faire  un  tour,  messieurs! 

D*  A N I ' E R E s. 

0uî , Mme.  sur  le  pont  d’Avignon  , absolument* 


COMÉDIE.  % 

Mme.  L Jf  G R À s. 

II  vous  sera  difficile  d'aller  jusqu’au  bout. 

d’a^ierïs.  * y 

Bon  ! parce  qu’il  est  casse  par-ci  par-là?  Et  ? à la  nago  donc 
mbi  , tel  que  vous  me  voyez  , je  nage  comme  le  poisson  dans 
l'eau.  Ah  ! ah  ! à propos  , Mme,  Legras  , un  fier  souper  au  moins. 
Nous  serons  quatre.  Six  francs  par  tête  , heim  ! On  peur  être 
bien  traité  pour  ce  urix-là.  C’est  moi  qui  paye  , et  le  beau-pere 
voit  bien  que  je  fais  joliment  les  choses.  Heim  ! ah  / Qu’est-ce 
que  je  veux  dire  ? Pétronille,  tu  métras  le  couvert  dans  la  chamble 
vis-à-vis  celle  où  je  (lois  coucher,  et  j’aurai  soin  de  tor.  ( lui 
prenant  le  menton.  ) 

PÉTRONILLE,  repoussant. 

Tour  comme  il  vous  plaira  , je  ferai  mon  devoir  , il  ne  tien- 
dra qu’à  vous  de  faire  le  vôtre. 

D’  A N I E R E S , ad'OUban. 

Heim  ! avons-nous  de  l’esprit  dans  notre  pays  ? Jusqu’aux  ser- 
vantes. C est  charmant. 

D’  O L I B A N. 

Allons  , partons  l’heure  avance.  ( a part.  ) C’eut  un  sot  homme 
que  monsieur  mon  gendre.  Cela  me  fâche.  J’ai  été  un  peu  vite. 
batiu.ee. 

D’  A N 1 I R J !. 

Venez-vous  , papa?  ( D'Olibam  sort  avec  d' Aruéres.  ) 

F .É  T R O N I L L I , en  patois. 

Je  ne  sais  pas  si  je  trompe,  Mme.  mais  cela  fait  une  lourde 
bêrc  que  ce  monsieur  d’Anieres  , et  je  plains  d’avance  la  femme 
qu’il  aura. 

Mme/  l i g r a j.  \ 

Tu  n’y  entend  rien  , ma  fille.  11  est  bête  et  riche.  C’est  un  tré- 
sor pour  une  femme  qu’un  homme  comme  cela.  Ah  ça  ! Parlons 
peu  et  parlons  bien.  Souviens- toi  , mou  enfant  , qu’il  n’y  a plus 
de ^ place  ici  pour  aucun  voyageur  , et  pour  or  ou  pour  argent  , 
qu’on  ne  reçoive  plus  personne  eue  ces  deux  Dames.  Jcvor«. 

SC  E NE  I L 

LES  r R É C É D K N S , M.  DE  SANT-FJR  Ml». 

SM.  DI  ST.  - F I R M V N. 

ouffrez  que  je  vous  arrête  , belle  dame.  Vous  êtes  sans  doute , 
la  maîtresse  de  cette  auberge  ? 

Mme.  legras. 

Oui  , monsieur.  Qu’}t  a-t-il  pour  votre  service  ? 

St. - F I R M i n. 

Deux  lits,  s’il  est  possible  , pour  mon  ami  et  pour  moi. 
Mme.  LEGRAS, 

Il  n’est  P?s  possible  , monsieur  , ma  maison  est  pleine  aujour- 
d’hui , au  point  que  je  serai  peqr  être  obligée  de  veille*  moi- 
même  , polir  laisser  ma  chambre  à quelqu'un,  v 
St.  * J I R m i n. 

Si  je  choix  tombe  sur  moi , il  nefaudrapas  vous  déranger , ma* 

dàme. 


Mm.  L X G)  K A s. 

Monsiiujf  est  militaire  , on  le  voit  ; mais  il  dit  les,  choses  si 
Joliment  qu’on  ne  peut  ni  ne  doit  s’en  fâche^. 

St.  - F I R M I N. 

Fâcher  les  dames  ! Ah  Diçus  ! Les  aimer  , les  défendre  , en  cas 
lie  besoin  , toujours.  Les  offenser  , jamais.  Rire  modestement  avec 
avec  elles , quelquefois  , voilà  mes  principes.  Cela  me  vaudra- 
£*il  un  lie  à moi , et  un  à mon  ami  ? 

Mme.  L E G R a s. 

Monsieur  votre  ami  est  il  dans  Iss  mêmes  principes  , monsieur  ? 

St.  • î I R M I K. 

- Exactement. 

Mme.  L * g R a s. 

Eh  bien  ! tous  êtes  charmans  tous  deux  à juger  de  lui  par  vous  » 
monsieur  , et  je  crois!  --  que  vous  n’aurez  de  lit  chez  moi,  cette 
acii  ni  l’un  ni  l'autre. 

Sr.  - ? i r m i y. 

Absolument.  Mme.  legras. 

Absolument.--  Vous  savez  le  proverbe  : à l* impossible  mil  nest 
tnu.  Ah  ! voilà  deux  darnes  qui  viennent  de  descendre.  Je  vais 
au  devant  d'elles. 

St.  - FXRMIN,  (à  part  ) passant  dans  le  sallon  des  voyageurs 

et  seul . 

Ce  sont  elles.  D’Orbe  sera  au  désespoir  , quand  il  saura  qu’il 
ne  peut  pas  loger  ici  . Quel  dommage  ! Le  rapprochement  était 
si  heureux  ! Le  papa  d’Oiibaà  veut  se  retirera  la  fontaine  de  Vau- 
cluse. il  y achette  une  terre.  Il  appelle  ia  fil  e.  Tout  cela  est 
bien.  Le  bon,  mais  imprudent  pere  de  famille  ne  se  doute  pas 
qu’il  est  dangeurciix  de  laisser  aller  ensemble  , dans  un  voyage 
aussi  long  que  celui  de  Paris  h Avignon  , deux  jeunes  personnes  , 
seules  dans  une  chaise  de  poste  , et  qu'il  leur  faut  du  secours  en 
cas  de  besoin.  L’amour  voit  tout.  --  D’Orbe  aime  Joséphine. 
Moi  , j’aime  mademoiselle  Isidore  , sœur  de  d’Orbe.  Qu’arrive- 
î-ii  ? Instruits  réciproquement  par  elles  , nous  ne  disons  rien  et 
nous  les  devançons  toujours  incognito  , sur  la  route.  C’était  ici 
le  point  de  Ralliement , le  lieu  de  l'explication  » et  point  du  tout.  -- 
Pas  moyen  d’y  loger.  D?Orbe  se  tuera.  11  faut  pourtant  aller  l’ins- 
truire chez  mon  oncle  , où  je  l’ai  laissé , et  où  nous  coucherons 
cette  nuit  faute  de  mieux.  Partons.  Ko  us  verrons  demain  ce 
que  tou: Cela  deviendra.  Comme  ces  dames  sont  lqng  -temps  à 
•débarquer  lehr  paquet  ! quel  attirail , grands'  dieux  î que  celui 
d’une  femme  qui  voyage  i ( Il  sort  avec  prudence . ) Tâchons  qu’el- 
les ne  me  voient  point  sonir. 

N.  B.  Fendant  le  monologue  dti  Saint -tir min  , on  a porté  dam 
la  cuisine  tous  Us  paquets  de  la  voiture  des  dames . 

Joséphine  , Isidore  , Mme.  legras,  Pétronille. 

P Mme.  h e g r a s. 

ÉTRONSt le  , allez  donc  voir,  s’il  y a encore  quelqu’un  dass 
k sallon*  Ces  dames  ns  sont  pas  faites  pour  rester  ici.  Vos  noms» 


C 0 M É'  V I ?..  7 

ftfesdames  sont  comme  vous  avez  bien  voulu  me  le  dire/ 

K N S E M B L I. 

Joséphine  , --  Isidore. .. 

Mme.  L e o r a s. 

Cela  suffit.  C’est  vous  que  j'attendais , et  ma  maison  est  fer- 
mée à présent. 

J O S E P H I N E, 

Ah  ! ah  ! Et  comment  donc  , cela  , madame  ? 

Mm.  l * g R a ?.  x 

C’est  que  tout  est  plein  , et  je  suis  toujours  , à mon  grand  re- 
gret , obligée  de  renvoyer  du  monde  $ témoin  un  jeune  homme  , 
tout  à-rheure  , un  jeune  homme  très-aimable  que  je  n'ai  pu  loger. 

I S I D o R E , à Joséphine, 

C’est  peut-être  lui  : ah  ! duel  dommage  1 

PÉTIIONILII. 

Ces  dames  peuvent  passer  dans  .la  salle.  Tout  C3t  prêt. 
( Elles  entrent,  ) 


J O S É P H I 
* 


N E 


SCENE  IV. 

I S I » O R E , dans  Le  sallon  des  voyageurs. 
dT\  JOSEPHINE,  ( toujours  un  peu  langoureuse  dans  le  râle.  } 

^!<?Uik  veux-tu  dire  , mon  amie  / C’est  peut-être  lui  ? Ah  ! ils 
posent  bien  à nous  tous  les  deux.  Mon  pere  m’ordonne  départir  t 
pour  le  Comtat , avec  ma  tante.  Ma  tante  est  malade  et  me  donne 
mon  amie  pour  compagne  de  voyage  , de  l’aveu  de  mon  pere. 
Nous  le  disons  à ces  messieurs  j nous  partons  , et  depuis  ce  temps- 
là  , point  de  nouvelles.  i 

I s I d o R , ( toujours  vire  et  gaie  dans  tout  son  personnage,  ) 
Enfant  que  tu  es  ! Quand  nous  avons  quitté  ( pour  jamais  , jes- 
pere , ) ce  cher  couvent  où  nous  nous  aimions  tant , où  nous  noua 
ennuyons  tant  » où  ton  frere  venait , à son  grand  regret , te  voir  si 
rarement,  où  St.-Firmin  , son  ami  et  mon  amant  , ne  l’accom- 
pagnait pas  toujours  ,•  qu’avaient  à faire  ces  deux  braves  cheva- 
liers ? Nous  devancer  et  se  faire. 

JOSÉPHINE. 


L’ont-ils  fait  î 


ISIDORE- 


Oui. 

J o 

C’est  qu’ils  étaient  là! 

i 

Pas  loin. 

7 O 


3 Ê P I IJI  I, 

Mais  où  sont-ils  à présent  ? 

S I D O R E. 


S t ? H I N E. 

Trop.  Que  me  veut  mon  pere  ; me  pardonnes -tu  de  relire  & 
lettre  derniere  ; elle  est  courte  : il  écrit  laconiquement , mon  pere  l 

ISIDORE. 

Tant  mieux  î c’est  rare. 

J O S É P MI  NE. 

» Ma  fille  , j’ai  la  terre  en  questoin.  Jai  fait  de  toutes  façons 
dans  ce  pays  de  fou  bonnes  affaires.  Tu  y es  pour  quelque  ch«se 


S LESOURD, 

et  je  t’y  attends  le  plutôt  possible  , avec  ta  borne  amie  , qui  en 
ert  justement , et  qui  supléera  à ta  tante  , puisqu'elle  estmaiade. 
Je  suis , etc.  Ton  pere. 

P . 5.  Pars  au  plus  vite#.  d'oliban. 

i s i d*  o r s. 

Tu  y es  pour  quelque  chose  : voilà  ce  qui  t'embarrasse , n’est- ce 
pas  1 c’ést  pourtant  tout  naturel. 

J © S É P H 4 N I. 

Comment  donc  ï 

ISIDORE.' 

Cela  veut  dire  , en  toutes  lettres  » que  ton  pere  t'attend  pour 
te  faiie  une  donation  de  la  terre  qu’il  vient  ü’acheter  , à condition 
que  tu  épouseras  mon  frere. 

JOSÉPHINE. 

A condition  que  j’épouserai  ton  frere  qu’il  ne  connaît  seulement 
pas.  Il  ne  l’a  jamais  vu  , et  moi  mêmç  je  ne  l’ai  vu  qu’au  couvent , 
où  îi  venait  quelquefois.'  ^ 

ISIDORE. 

Ah  ! Tu  as  raison.  --  Je  ne  m'en  souvenais  plus. 

PÉTRONILLE.^ 

Mesdames , j’ai  porté  vos  paquets , marqués  à vos  roms , Isidore 
et  Joséphine  , dans  vos  deux  chambres.  ËÜes  sont  voi>inés  C’est 
Lw.  19  et  nw  20.  Quand  ces  dames  voudront,  elles  monteront 

Chez  elles. 

JOSÉPHINE. 

Tout  à l’heure  , mon  enfant.  --  Elle  tire  fa  bourse  et  lui  donne 
quelque  monnaie. 

PÉTRONILLE. 

Vous  êtes  bien  , gracieuse  madame.  Je  reçois  toujours  de  bon 
cœur  , quand  c’est  de  bon  cœur  qu’on  me  donne. 

ISIDORE,  tirant  sa  bourse»  ( à part.  ) 

Voilà  une  ÿrave  fille.--  haut.  Tenez  ma  bonne  amie! 
PÉTRONILLE. 

Allez , Mesdames , les  honnêtes-  gens  en  trouvent  ; soyez  sùrec 
que  vous  serez  bien  servies. 

UN  COMMISSIONNAIRE. 

Y a-t-il  quelqu'un  ici  qui  s’appelle  Joséphine  ? 

JOSÉPHINE.  ' 

C’est  moi , mon  ami. 

L fc  commissionnaire,  lui  donne  un  billet . 

Eh  bien,  madame*  Joséphine, ! voilà  polir  vous. 

JOSÉPHINE. 

De  quelle  part? 

LE  commissionnaire,  en  confidence . 

Ça  ne  se  dit  pas , ça  se  lit. 

JOSÉPH  IN  E. 

Jtfais  dois-je  ? g 

I S I D O R E. 

Allons , ne  fais  donc  pas  l'enfant,  donne,  je  lirai,  moi. 
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mais  pas  p*r 


CO  M Ê V I F. 

JOSEPHINE. 

Êtes-Tous  payé  . mon  aml  ? 

le  commissionnaire. 

Oui,  Madame,  par  celui  qui  envoie  le  billet 
ceie  qui  le  reçoit.  p R 1 N E > lui  donne  qMlqu'orgent. 

Êtes-vous  — /0MMISSf0NNAIRÏ. 

Puisiez-vous  l'être  autant  que  moi , une  belle  et  brave  dame 
comme  vous  , vaut  bien  la  £e£eRdpetre  heurcuse" 

?iUest'ordonnl  auîiom  de  l'amour  , de  tout  voir  , de  tout  en- 
tendre , et  de  ne  rien  dire.  Pas  le  moindre  signe  de  surprise.  Oi» 

saura  le  moi. 

Je  m’y  perds. 


JOSÉPHINE. 


Voyons  récriture. 


i s 


Contrefaite.  - Il  y /quelque  "hose^à-dessous  , mais  mot icmur 
me  dit  que  l'explication  de  l'énigme  sera  agréable.  Quelqu ; un 
va  venir  , peut-être.  Montons  chez  nous  , et  allons  nous  arran- 
ger pour  le  souper. 

JOSÉPHINE. 

Je  te  suis. 

ISIDORE. 

Nq.  t 9 et  20.  Cela  ne  sera  pas  difficile  à trouver. 


SCENE  V. 


Dans  la  cuisine. 

E pétronille, a Mme.  LEGRAS. 

I.les  sont  char  mantes  , ces  dames.  Je  cours  leur  porter  de  I* 

lumière.  , , , . 

Elle  apporte  de  la  lumière. 

D*  A N l E R E s , arrivent  avec  M.  d'Oliban . 

Eh  bien  ! madame  Legras  , le  souper  est-il  prêt  î 

Mme.  LEGRAS.  ^ 

Tout-à-lhcure  , monsieur  , et  vos  dames  sont  arrivées. 

d’  o L i B A N. 

Je  vous  disais  bien  que  je  les  attendais  aujourd’hui , nous  les  au* 
cions  rencontrées  sans  vos  remparts  que  vous  trouvez  superbes, 
d’  a n j e r e s. 

Non,  je  dis,  ils  ne  sonÿ  pas  beaux , peut-être,  les  remparts 

d’Avignon , non  , je  dis. 

d’  o L i b a N. 

Je  dis  qu’ils  sonufort  beaux  , mais  si  nous  avions  été  au  devant 
des  dames , je  dis  que  cela  aurait  été  plus  beau  encore. 

D’  a N I E R E S. 

Ah , cher  beau-pere  ! la  tendresse  maternelle  ! On  la  sent} 
plions  trouver  ces  dames.  Ils  sortent» 


» 


SCENE  VI. 

ÜN  VOYAGEUR,  Mme.  LEGRAS,  Entre  u 
1\/T  Mme.  LEGRAS. 

■iV-iONSiEutt  , qu’y  a-t-il  pour  votre  service* 
LE  VOYAGEUR. 
Jamais,  Madame.  Cela  ne  vaut  rien.  lit  pu 
Vous  de'rangez  pas.  r 

__  Mme.  LEGRAS. 

Monsieur  voudrait  peut-être  loger  ici. 


renier , 


iviais  qu  est-ce  qu  lime  chante  donc  , ce  Monsieur- là  est-il  fou  f 

X7  ,L  ,E  PALEFRENIER,  arrivant 
Non  , Madame , ti  n’est  que  sourd  , mais  il  l’est , il  l’est  ! en- 
fin,  bref,  il  descend  de  son  cheval,  et  il  mele  donneàcon- 
dune  dans  1 ecurte.  Je  lui  dis  qu’il  n’y  a pas  de  place  pour  son 
cheval  a Heurte  , ni  pour  lui  à l’auberge  ,(  comme  madame  l’a 
ordonne.  ) Savez-vous  bien  ce  qu’il  me  répond  1 que  son  che- 
val est  une  belle  fcete  , qu’il  laut  que  j'en  aie  bien  soin.  J’ai  beau 
crier,  lin  entend  pas  mes  raisons.  11  me  donne  24  s.  sans  se 
gener  et  il  s en  va  , en  me  laissant  son  cheval.  Il  a bien  faiiu  lu! 
trouver  une  place  a c’te  pauvre  bête  , et  je  suis  venu  vous  con- 
ter tout  cela  ,,  afin  que  vous  avisiez  ce  que  vous  avez  à faire, 
Mme.  LEGRAS. 

rout  est  vu.  — Il  ne  peut  pas  loger  ici.  Il  n’y  a pas  de  pla- 
« ! Quant  a son  cheval  , s’il  ne  gêne  pas  , il  n’y  a qu’à  le  lais- 


Il 


COMÉDIE . 

LE  VOYAGEUR. 

Pas  tant , madame  il  a fait  fort  beau  aujourd’hui , je  vous  assure» 
Mme.  LEGRAS. 

Quelle  réponse.  Criant , monsieur , je  ne  puis  pas  vous  loger» 

LE  VOYAGEUR. 

Oui , Madame  , j’ai  trouvé  le  chemin  superbe. 

Mme.  LEGRAS. 

Voilà  une  plaisante  conversation  ! Il  me  parle  beau  temps  * 
quand  je  lui  parle  pluie.  Voyons  donc  encore  une  fois.  Elle  crie 
plus  fort.  Monsieur  , je  suis  au  désespoir. 

LE  VOYAGEUR. 

Hein  ! ah  ! et  moi  aussi  , Madame  ; cela  fait  un  magnifique 
coup  d’œil  , j’ai  été  tout  étonné  , vraiment  en  arrivant  ici.  -- 
C’est  la  première  fois. 

Mme.  LEGRAS. 

Il  n’y  a pas  moyen  d’y  tenir  , laissons-le  là  , dans  îe  coin  de 
cette  cheminée  , il  n’y  fait  pas  grand  mal.  ^ 

“ SCEN  EVÎL  ‘ 

LES  PRÉCÉENS,  d’ANIERES» 

E-D*  A N I E R E S. 

H bien  ! allons  donc  , madame  Legras  , vous  qui  êtes  si  ser- 
viable , si  leste  , si  aimable,  enfin  , charmante  , eh  bien  ! allons 
donc  , voilà  nos  deux  jeunes  dames  prêtes , et  nous  ne  sommes 
pas  servis. 

Mme.  LEGRAS. 

Un  moment , monsieur  , on  est  occupé  : dresser  la  table.  Vous 
êtes  si  pressé  aussi,  dans  un  jour  où  je  suis  accablée  de  molide*. 

D’  a N I E K E S. 

Pauvre  petite  femme  ! piagnez-vous  ! c’est  de  l’argent  qui  vous 
vient , hein  n’est- ce  pas  ? 

Mme.  LEGRAS. 

C’esvt  de  l’argent  qu’on  paye  cher  , par  la  peine  que  l’on  a à 1© 
gagner.  Fétronilie  , servez  donc  ces  dames. 

D’  a N I E R E S. 

Savez-vous  bien,  madame  Legras*  qu’elle  est  charmante  ma 
future/ 

Mme.  LEGRAS. 

Votre  future  ? he  ! où  est-elle  ? je  ne  in  connais  pas. 

D’  A N 1 E R E S.  ' 

Eh!  mon  Dieu,  l’une  de  ces  deux  demoiselles  qui  vietinon? 
d’arriver. 

Mme.  L E G r a s.  } 

Ah  ! ah  ! et  laquelle  est  l'heureuse  personne  ? 

D’  A N I E R E S. 

La  plus  jolie.  Hein  , j’ai  bon  goût  ; n’est-ce  pas  ? 

Mme.  LEGRAS. 


Elles  m’ont  paru  aussi  aimables  l’une  que  l’autre. 

D’  A N I E R E S. 


h*  LESOURD ; 

tain  tictac  , qui  fait  que  vous  entendez  , hein  , riant  bonnement  ; 
une  préférence  , et  puis  l’autre  , moi  je  ne  la  connais  pas.  Je 
a’aime  que  les  gens  que  je  connais  d’abord.  Voilà  pourquoi  je... 

Il  veut  embrasser  madame  Legras . 

' Mme.  L E g r A s , <e  repousse . 

Un  moment , monsieur  ,$i  vou$ aimez  toutes  les  femmes,  moi 
Je  n’aime  pas  tous  les  hommes  ; il  y en  a même  ,qui  à eux  seuls 
me  dégoûteraient  de  l’espece. 

d’  A N I E R e s. 

De  l’espece  humaine.  Ah  bien  ! vous  ne  la  connaissez  gueres  ea 
ce  cas  là  , c'est  bien  l’espece  la  plus.  . Mais  vcrilà  comme  vous  êtes. 
Au  fait , c’est  celle  qui  s’appelle  Joséphine  d’Olihan  , que  jaime  , 
c’est  celle  que  je  vais  épouser  , c’est  ici  que  je  ferai  la  noce  , 
parce  que  dans  mon  château  on  ne  fait  pas  si  bien  la  cuisine  que 
?ous  , et  je  paierai- là  > vous  verrez  , vous  serez  contente, 

Mme.  LEGRAS,  à part . 

J’en  ai  vu  dans  ma  vie  , mais  de  pareils , jamais. 

t.  PÉTRONILLE. 

Vous  êtes  servi , monsieur.  Ces  dîmes  vous  attendent  chez 
elles  * avec  l’autre  monsieur  , pour  leur  dominer  la  main.  Ici  la, 
voyageur  sort  furtivement  et  gigne  V escalier . 

D*  A N I E R E S. 

C’est  bon,  j’y  vais.  Sans  adieu,  madame  Legras !,  vous  êtes 
«ne  ingrate  , mais  c’est  égai.Je  vous  aime  ^ et  quand  j'aurai 
quelqu’argent  à manger  , ce  sera  toujours  chez  vous  de  préféren- 
ce , entendez-vous  , belle  indifférente. 

Mm.  LE  GRAS. 

Allez  donc  , monsieur  , on  vous  attend. 

Il  lui  envoie  un  boiser  , et  sort . 

Eh  bien  sacrifiez  donc  de  jeunes  et  aimables  pet  Tonnes  , à des 
animaux  de  cette  espece  , et  si  le  sacrifice  se  fait , s'il  en  arrive 
malheur  , accusez  donc  la  pauvre  innocente  victime.  Voilà  pour- 
tant ce  qui  se  voit  tous  les  jours.  Oh  ! que  je  la  plains  celle  qui 
doit  s’unir  pour  la  vie  avec  un  pareil  être.  Dieu  veuille  que  quel- 
que coup  imprévu  détourne  cette  union  , dont  il  ne  peut  résultée 
qu’infortuné  et  disgrâce,  pour  une  aimableet  intéressante  fille. 
Allons  voir  si  tout  est  dans  l’ordre.  Dans  mon  maudit  état,  je 
n’ai  pas  un  moment  de  repos  ; mais  j’ai  la  consolation  de  voir 
que  tout  le  monde  est  content , et  cela  me  dédommage  de  la 
peine  que  je  me  donne.  En  se  reprenant.  Ah  ! ah  ! je  ne  vois  plus 
mon  sourd.  Il  sera  allé  (a  l’écurie  tenir  compagnie  à son  cheval. 
Allons  à nos  affaires.  Elle  sort • 

Fin  du  premier  À3u 


COMÉDIE . 


ACTE  IL 

Le  Théâtre  représente  d'un  côté  h salle  a manger  , de  Vautre  , h cham- 
bre à coucher  indiquée,  h est  Miparti  comme  dans  U premier  Acte. 
La  chambre  à coucher  est  olfeure , la  salir  à manger  , seule  est  clairet . 

pITeM  1ERE. 

LE  VOYAGEUR  , Jeu/ , à une  ta* le  de  quatre  couverts  sur  la  quelle  est 
une  espece  d'ambigu.  Il  parcourt  son  porte- feuille  ; les  coudes  ap- 
puyés sur  la  table  , et  dit  , au  monufit  où  il  voit  entrer  l etrondle  , 
en  se  parlant  à lui- même. 

A.  Marseille 65,ooo  liv.  , c’est  de  l’argent. sûr.  A Bordeaux 
15^,080  livres;  il  y aura  quclqu’embarras  pour  l'entier  rembour- 
sement , mais  je  suis  humain  d’une  part  , et  de  l’autre  ; 3 ai  le 
temps  d’attendre.  , 

PÉTRONILLE. 

C’est  un  homme  comme  il  faut  ; à ce  qu’il  paraît  ; il  est  peut- 
être  de  la  compagnie  de  ces  messieurs.  Allons  chercher  madame 
justement  la  voici.  _ 


SCENE  IL 

LE  VOYAGEUR  , Mme.  LEGRAS  , PÉTRONILLE. 

EMme.  LEGRAS. 

H bien»  tout  est  il  prêt  ? que  tait  cet  homme  ici  ? 

P É T R O N I L L E. 

Chut  , ne  dites  rien  , madame.  Ecoutons. 

Mme.  LEGRAS. 

JC  n’ai  garde  de  parler  ; il  est  sourd  à fûre  peur. 

PÉTRONILLE. 

Eh  donc!  il  est  sourd  , ce  pauvre  jeune  homme*  ah  bien  ! erre 
si  riche  , et  être  sourd  ! c'est  triste. 

Mme.  LEGRAS. 

Comment  riche  ! D'où -le  sais-tu  ? 

PÉTRONILLE. 

Tout-à-l'heurc  il  pariait  de  icooo  livres  comme  nous  par- 
lons d’un  écu  nous  autres,  et  cela  tout  en  c usant  avec  son  porte- 
feuillie.  — Ah  ! le  voilà  qui  le  referme. 

LE  VOYAGAUR,  très -fort. 

La  fille. 

PÉTRONILLE. 

Vous  voyez  bien  ; madame  , qu’il  crie  comme  un  sourd  ; lui 
répondre  est  inutile. 

L E VOYAGEUR  , sans  regarder. 

De  l’eau  pour  me  laver  les  moins.  Elle  lui  en  apporte  , il  laisse 
tomber  un  écu  dans  V aiguiere. 

PÉTRONILLE. 

Monsieur  , vous  avez  laissé  tomber  quelque  chose  là  dedans. 


14 


L Z SOURD ; 

££  VOYAGEUR,  après  s’être  essuyé  ■ les  mains. 

Ah  J c’est  vrai,  je  ne  t’ai  encore  rien  donné  ma  bonne  amie  ; 
tu  fais  bien  de  m‘en  faire  souvenir  » car  j’ai  des  distractions  sou- 
vent, et  cela  est  cause  que... 

PÉTRONILLE  , à madame  Legras  , qui  arrange  tout  sur  la  table. 

. .Tenez  > madame  , voyez  un  peu  , ah  ! bien  qu’il  vienne  souvent 
ici  des  sourds  qui  aient  dé  pareilles  distractions.  - Je  ne  suis  pas 
intéressée  , mais  je  les  servirai  de  tout  cœur. 

Mme.  l t g r a s. 

Ils  est  inconcevable  , cet  homme.  Ah,  çà  mais  , cependant, 
Pétronille  , écoute  donc  , ma  fille  , il  ne  peut  pas  rester  là  décem- 
ment. Ces  messieurs , ces  dames  qui  vont  venir,  qui  ont  fait  faire 
un  repas  à part , tout  cela. 

PÉTRONILLE. 

Eh  madame  , que  vous  importe  ! Je  me  fait  fort  de  tout.  'Allez 
reposer,  que  vous  en  avez  de  besoin.  Laissez  à moi  le  reste  de 
toute  cette  affaire. 

LE  VOYAGEl/R  , à lui-même  , et  tirant  sa  montre . 

. soupe  tard  ici.  Il  est  dix  heures  et  demie  passées , il  faut  que 
je  parte  demain  à la  pointe  du  jour.  J’ai  faim  , soif  et  sommeil. 
La  fille.—  Ah  ! te  voilà  ! Eh  bien!  quand  mange-t-on  dans  ce 
pays-ci  ? 

PÉTRONILLE. 

Tom-à-I’heure  monsieur. 

le  voyage  V r. 

^Non  , ce  n’est  pa3  cela  que  je  te  demande  : que  diable  ! je  sais 
bien  que  tu  es  gentille  ; mais  moi  j’ai  faim. 

Mme.  LEGRAS. 

Eh  bien  ! on  te  faitdes  complimens  , ma  fille  , tu  dois  être  con- 
tente ! ' 

PÉTRONILLE. 

Ah  l cela  m’arrive  assez  souvent  , soit  dit  sans  vanité.  Mais 
voilà  tout  notre  monde.  Que  vont-ils  dire  quand  ils  le  veronr  là. 

SCENE  III. 

££S  PU  É CÈDE  NS  , M.  ü’OLI  BAN,  JOSÉPHINE, 
ISIDORE,  D’AN  I E R E S. 

A JOSÉPHINE  , ET  ISIDORE. 

H ! Dieux  ! le  voyageur  ne  retourne  pas  la  tête  et  ne  se  dérange  pas* 
»’  A N I E K £ S. 

Eh  bien  ! Qu’est-ce  que  vous  avez  donc  , vous  autres. 

D*  O L I R A N. 

Qu’est- ce  que  c’est  que  cet  étranger  qui  est  là  fort  tran- 
quille à feuilleter  son  agenda  > e:  ne  s'appelait  seulement  pas  que 
nous  sommes  ici  / 

Mme.  LE  GRAS. 

Messieurs  , c’est  un  homme  singulier  , voilà  tout  ce  que  je 
pilis  vous  en  dire.  Je  m* en  suis  amusée  , amusez  vous-en  à vo- 
tre tour.  Je  vous  laisse  avec.  Tires- y ous-sn  comme  vous.,  pourrez. 


COMÉDIE.  X5 

D'  A N I E R I !k 

Ah  ! cela  sera  bientôt  fait  ! allons  , monsieur,  ayei  la  borne, 
s'il  vous  plaît,  de  décamper  delà  , ce  n’est  point  ici  une  table 
o hôt». 

LE  V O Y A G I U R. 

Non  , monsieur  , quelque  politesse  que  Ton  me  fasse  , je  n’ac- 
cepte jamais  la  place  d honneur.  Je  suis  parfaitement  bien  ici.  J’v 
reste.  * 

D*  A H I E R t S. 

ïl  est  bien  question  de  place  d'honneur  ou  de  déshonneur , vous 
n avez  point  de  place  ici  ; ainsi,  allez-  vous-en. 

le  voyageur. 

. Monsieur  , vous  me  comblez  par  tant  d’honnêteté  , croyez  que 
j en  sens  tout  le  prix  ; mais  je  ne  quitterai  point  cette  place  c’est  la 
seule  qui  me  convienne  avi:c  d’aimables  étrangers  comme  vous. 

D’  A N I I R £ s. 

Ah  ça  mais  , qu’est-ce  que  cela  veut  dire  , voyons  î car  mol 
je  n y comprens  rien. 

d*  o L I B A N. 

Ccte  est’fori  aise  à comprendre  , c’tst  que  ce  jeune  homme , fai- 
mable  d ailleurs  , ace  qu’il  paraît , ) ale  malheur  d être  sourd. 

»’  A H I S K 1 S. 

Ah  ! que  ne  disiez-vous  donc  cela  tout  de  suite  ; fai  la  voix  for- 
te , et  je  m’en  vais  lui  parler  sur  un  ton  qu’il  faudra  bien  qu’il  en- 
tende*  Cnant  : Mon,ieur  » U n’y  a Point  de  couvert  ici  pour  vous. 

N.  B.  Dans  cet  intervalle  , les  deux  jeunes  personnes  s'étaient  placées 
d une  maniera  à laisser  une  place  à côté  de  Joséphine  ; M.  d'Oiiban 
était  debout  , ainsi  que  d'Anieru. 

LE  VOYÀGEl/R. 

C est  une  tyrannie  que  ce  genre  de  politesse-là  ! elle  a pour- 
tant sa  douceur.  Allons  , monsieur  , puisque  vous  le  voulez  abso- 
lument , je  vais  me  mettre  entre  ces  deux  dames  , si  elles  veulent 
bien  y Consentir. 


JOSÉPHINE. 

Mon  pere  , mettez-vous  donc  là  à'côté  de  moi. 

D'Oiiban  s»  place. 

D*  a N I i r s f. 

Eh  ! moi  donc  ! dans  tout  cela  ? Voyons  ? 

ISIDORE,  avec  humeur. 

fï,  . monsieur  si  vous  ne  finissez  pas , nous  ne  reuperons 
pai  d aujourd  hui.  Cet  homme  est  sourd  , mais  .1  a l’air  fort  hon 
iiete  ; il  n’entendra  pas  ce  que  nous  pourrons  dire  . ainsi  faire» 
monter  un  couvert  , et  mettez  -vous  là. 

d’  o L I B A N. 

Mademoiselle  a raison.';  c’est  le  plus  court  : monsieur  se  croit 
dans  une  auberge  à table  d'hote.  Il  est  privé  du  bonheur  d’en- 
tendre. Laissons-lc  tranquille  , et  n’ajoutons  pas  à son  infortune 

D’  A N I E R I s. 

C’est  toujours.  Il  crie.  Pétronille.  --  c’csr  toujours.  Il  crie  Un 
couvert.  - Fort  désagréable , et  justement  il  se  met  entre  les’deux 
dames  , encore. 


fts  £ t S O V R D ■ 

le  voyageur. 

La  place  d’honneur , à moi  qui  l’ai  pas  celui  d’être  connu.  C est 
une  faveur  qu’on  rencontre  rarement  en  voyage  ,et  sur-tout  si 
gracieusement  accordée  î Ah  ! je  m’en  souviendrai  , monsieur  , 
je  vous  assure. 

D*  A N J E R I S , brutalement. 

Monsieur  , il  n’y  a p3S  de  quoi  , Pétronille. 

PÉTRONILLE,  de  la  maison. 

On  y va.  Elle  paraît.  Qu’est -ce.  qu’il  vous  faut? 

D*  A N I £ R £ S. 

Et  parbleu  tu  le  vois  bien  !un  couvert , puisque  ce  maudit  sourd 
veut  absolument  souper  avec  nous  , et  prendre  ma  plaee  encore. 
Allons  , allons  dépêche-toi.  Au  reste,  il  paiera  son  écho  toujours. 
pêtronill  L-,  apportant  un  couvert  en  riant. 

Ah  ! ah  ! ah  ! D’  a n i e r t s. 

Eh  bien  folie!  de  quoi  ris-tu  donc,  voyons? 

PÉTRONILLE. 

Je  ris  de  voir  qu’un  soprd  l’entend  mieux  qüe  vous  qui  avez  de 
fores  oreilles  pourtant.  Allons  , monsieur  d’Anieres  mettez-vous 
là  , et  mangez  bien  , puisque  c’est  vous  qui  payez  genereusemcat. 

( Pendant  ce  temps  le  voyageur  vtange  et  boit  à proportion,  ) 

O L I B A N. 

Comment  voulez  vous  qu’un  homme  comme  il  faut  ne  paye 
pas  dans  une  auberge  la  dépense  qu’il  y fait  ? 

L E V O Y A G K U R. 

C’est  excellent  en  vérité  ! voici  une  des  meilleures  auberges 
que  j’aie  rencontrée  de  ma  vie  , et  la  compagnie  sur-tout  ; Mon- 
sieur , oh,  ! ses  politesses  sont  d’une  délicatesse.  Voua  d excel- 
lentes perdrix  , Mesdames  , si  j’osais. 

ISIDORE. 

Comme  il  découpe  avec  grâce  ! Monsieur  d’Anieres , il  est  ai- 
mable au  moins  ce  pauvres  sourd  là  ! 

d’  A N I E R Z S.  - , . 

Qu’est-ce  que  cela  ms  fait  à moi  , nous  aurions  sans  lui  jase  de 
nos  affaires  vous  et  le  papa  , au  lieu  que.  — 

d’  O L I 3 A N. 

Encore  une  fois;  qui  nous  en  empêche  , puisqu’il  est  sourd  ? Te- 
nez , voyez  , il  ne  pense  pas  à nous  seulement  ; il  mange.  — 
d’  a n i g R s s. 

A faire  trembler  --  il  payera  double. 

JOSÉPHINE. 

Mais  vous  , qui  parlez  . vous  ne  mangez  pas  , mon  pere. 

0*  O L î B A N. 

Je  m’amuse  de  i’appetit  de  ce  jeune  homme  , il  dévore  tout  ett 
vous  regardant  l’une  et  l’autre  avee  des  yeux  de  ieu.  Il  parait  qu  il 

n’est  pas  ennemi  des  dames. 

ISIDORE. 

Qui  peut  l’être  , monsieur  ï 

d’  A N I E R E s. 

Cela  fait  un  aimable  convive  , en  vérité.  Il  mange  tout , bois  tout  a 
ne  dit  rien  , etc.  N’entend  rien.  jqslphine. 


COMÉDIE  tf 

JOSÉPHINE# 

Eh  bien  ! il  ne  redira  riçn  , et  c'est  un  grand  avantage.  Car  dans 
Vosrespas  , messieurs  , vous  vous  émancipez  devant  des  gens  que 
vous  croyez  sourds  , et  qui  pour  votre  malheur  ne  le  sont  pas 
toujours. 

le  voyageur. 

* Pardon  si  je  vous  interromps,  mademoiselle  ; ne  disiez-vous 
pas  que  nous  voilà  à la  fin  des  beaux  jours  ? non  pas  dans  ce 
pays-ci  où  je  m’apperçois  qu’ils  recommencent.  Aussi , c’est  un 
climat  - --.ah  / on  me  l’avait  bien  dit  --  un  climat  superbe  ! 

ISIDORE. 

Il  faut  que  je  m’amuse  à faire  la  conversation  avec  lui. 

. D’  A N I F.  Il  E s. 

Oui  une  jolie  conversation  > à bâtons  rompus.  Vous  direz  blanc  , 
il  vous  répondra  noir. 

ISIDORE. 

II  se  fait  bien  des  conversations  comme  cela  entre  gens  qui  ne 
sont  pas  sourds. 

JOSEPH  I N E. 

Pourquoi  s’amuser  du  malheur  de  ce  jeune  homme  , n’est-il 
pas  assez  à plaindre  ? 

D*  O L I R A N. 

Ma  fiile  a raison  , ma  belle  demoiselle  * les  infortunés  ont  droit 
à notre  compassion. 

ISIDORE. 

Le  grand  mal  de  le  questionner  , et  de  rire  de  réponses  qui 
probablement  seront  singulières. 

En  ce  moment  d'Anitres  va  pour  prendre  un  merceau  dsns  U plat , 
le  voyageur  le  gagne  de  vitesse  et  s'en  empare  lui-même, 
d’  A N I E R E S. 

Eli  bien  ! comment  le  trouvez-vous  ? iLme  prend  justement  le 
morceau  que  je  voulais.  Ah  ! passe  pourd  sourd  , mais  parbleu  il 
n’est  pas  aveugle. 

D’  O L I E A N. 

Eh  bien  ! prenez  autre  chose  ; il  y a de  quoi  manger  sur  la  table. 

ISIDORE. 

Voilà  bien  du  bruit  pour  une  aile  de  perdrix.  Ah  ça  je  commen- 
ce, et  je  m’en  vais  crier  bien  haut.  Monsieur,  est-ce  de  naissance* 
ou  par  accident  que  vous  ayez  cette  fâcheuse  infirmité  ? 

LE  VOYAGEUR. 

Non  , midemoiselie  , j’y  suis  venu  pour  affaires  $ et  pour  une 
affaire  même  sérieuse  , tt  très-sérieuse. 

ISIDORE,  criant . 

Vous  voudrez  bien  nous  la  dire  , j’espere. 

LE  VOYAGEUR. 

Plaît-il  / non  , mademoiselle  , il  ne's'agit  pas  de  mon  pere  ; 
c’est  un  oncle  que  j’ai  dans  ce  pays-ci , et  qui  veut  marier  ma 
cousine  à une  espece  d’imbccüle  , et  contre  son  gré  , comme  de 
raison.  Mais  mon  oncle  est  bon , et  je  vais  dès  demain  tâcher  d’ar- 
ranger les  choses  , de  maniéré  à ce  qus  ma  cousine  échappe  à ce 
malheur  là  , que  je  crois  le  plus  grand  de  tous.  • C 
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D’  A N I E R R S. 

Ha  raison  , beau-pere.  Vivent  les  unions  assorties  comme  celle 
de  votre  fille  et  de  moi.  ( Il  rit  niaisement.  ) Par  exemple. 

L E V O Y'A  C E U K. 

Mais  c’est  vrai , monsieur  , il  ne  faut  pas  rire  c’e  ce  que  je  dis  : 
c’est  vrai. ma  cousine  est  charmante^son  prétendu  est  un  sopet  s’il, 
fait  le  méchant  ; s’il  ne  sc  retire  pas  de  bonne  grâce  , je  lui  coupe 
Tes  oreilles',  c’est  sûr.  Oh  \ moi  je  n’aime  pas  qu’on  gêne  les  in- 
clinations des  dames  ; rna  cousine  en  a uns  , elle  aime  un  jeune 
homme  qui  a du  mérite  , et  qui  est  son  fait.  Et  le  galant  du  ponE 
d'Avignon  sautera  dans  U Rhône , s’il  ns  prend  son  parti  en  brave. 
p’ANIERES,  tenant  un  terre  qu  H allait  tuider. 

Peste  , monsieur  , comme  vous  y allez  , comme  vous  coupez 
les  oreilles. 

le  voyageur. 

A vous  , monsieur  , oh  de  Voût  mon  cœur  ; j’ai  l’honneur  de 
boire  à votre  santé. 

JOSÉPHINE. 

Mais  nous  avons  soupe  , je  crois  ; si  nous  allions  nous  reposer, 

D’  O L J B A N» 

Tu  as  raison  , ma  fille. 

Tout  le  monde  quitte  la  table. 

LE  'VOYAGEUR. 

Ah  ! ah  î nous  avons  donc  soupe. 

. D*  A S I E R E S.  / 

Oui  , lui  ; mais  moi  --  Pétronille. 

PÉTRONILLE  , dans  la  maison . 

Monsieur.  > 

D’  A N I E R E S. 

La  carte. 

Pétronille,  dans  !a  maison.  j 

, Tout  à l’heure,  un  instant. 

D’  A N I E R E S. 

Oh  y maudit  sourd  , va  , tu  le  payeras  ton  souper: 

le  voyageur. 

Ceci  s’appelle  le  quart- d’heure  de  Rablais.  Il  faut  de'lier  les  cor- 
dons de  la  bourse  , allons.  îl  tire  une  petite  bourse  et  dit  : Quaran- 
te-cinq sols  par  tête.  Il  compte  de  la  petite  monnaie.  Voilà  quaran- 
ïe-cinq  sols  , je  donnerai  à part  à la  fille  , comme  de  raison. 

D4  A N J E R E S. 

Comment  quarante-cinq  sols.  Il  crie.  Ecoutez  donc  , monsieur 
le  sourd  , qu’est-ce  que  vous  voulez  dire  avec  vos  quarant-cinq 
sols  ? il  tire  sa  bourse  et  met  six  litres  sur  ia  table.  C’est  six  livres 
qu’il  faut , entendez-vpus  l 

D*  O L I B A N.  / 

Eh  non  ! il  n’entend  pas , puisqu’il  est  sourd. 

LEVOYAGEUR. 

Quoi',  monsieur  , qu’est-ce  que  cela  veut  dire  ? Après  tous  les 
bons  procèdes  dont  vous  m’avez  honoré  , vous  voudriez  encore 
g)»yer  mon  écot  ? Savez-vous  bien  , monsieur , que  si  je  ne  eon- 


r n M É V I E-  . *? 

S====,JL”  ~ SCENE  IV. 

- '««TA  ' 

IVIessieprs,  raadJm^^.jEÛ^sâPîo:re  la  carte. 

Bon  , arrivez  , madame, "et  voyons  un  ï«  à ^ ‘ya"â“ 

«feT  »‘r?K — - ■ “la 

servira  demain-  a „drf. 

p É ï R o N i •£*  L “1“/“' 

Le  vilain  homme.  , 

San.  doute  six  livres”  ar  tête.  Voilà  le  compte  , trente  .livres 

pour  cinq.  t t près. 

Oui  , mais  c’est  mangé  pou/  plus 

quarante-cinq  sols.  Le»  voua  , 
de  dix- huit  livres  à lui  seul.  ‘ 

d'  o l i R A N » rww* 

Voyons  comme  cela  finira.  G e u R* 

Madame  , peu  satisfait  de  l0';S  ,CruarantV. cinq” oir^onr'môi1 , 
tions , Monsieur  veut  encore  payer ‘[u, «“£«“£  pPayer  mon 

comme  si  j’avais  besoin  de  s P me  Çjit  éprou. 

fois  un  outrage.  . 

d’  A N i E R E s , criant. 

Mais,  monsieur.--  u i v %. 

Quand  vous  crieriez  monsieur' il  ne  vous  entendra  pas  davantage. 
V I S l D O R E. 

Voilà  de  l’encre  et  du  papier  , écrivez  lui. 

Mme.  l £ t R a s. 

Mademoiselle  a raison,  c’est  le  plus  court. 

*-  D’  A N » E R E S. 

Oui  , mais  reste  à savoir,  s’il  «aura  lire  a présent. 

JOSÉPHINE. 

Commençons  par  voir  si  vous  savez  écrire , monsieur. 

Moi  ! ah  bien  demanda  , demandez  dans  ce  pays-  et  me 

* C.  . 
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SSiESsJfc  ssàs.' 

4 tousmesiamis  JouHeurtoe^and* 

T II  T 0 u s 9 à demi-voix . * 

l-i  îmbecihe  ! le  sot!  la  bête  ! 

Ceh  c„ast  pétronixl  *. 

^eia  sumt  , monsieur. 

Tiens  V b*  fin»  G E,.U  R ’ û pàtronille  qui  lui  donne  le  parier 

ie  feleVonnefpreni0"  "'r'  p3S  ds  ?on  Æ . 

aussi’moi.  il  n-%nptvSr.on’sUu"earaat,JC  ^ gdndreu* 

i s4  - pas , * &ul 

* *°urJ , °coramen t*  ^ ftSj  * 

Ko„,  i,nereSt^^^R^draitpas  Ie  canon> 

quim’a’r^^cetté^reillelc?  *e  C3r'ja  daps  !a  dcrnire  bataille 
nies  , je  crois  avoir  i ?"  peU  durc’  du  reste . mesda- 
lion  de  monsieur  et  de  ^société!  ^ ,USte  * t0Utes  ies  atlen- 

Oul  a peu  près  câ^)VejÆman, 

paf  Lemplelaà  écriU  Tm  1^°°  moT^'  U S°Urd'  Si  ^ ’ 
ï*Z%oTÏZ  k bU,°r^  V°’US  «ui  "en6  éD  ! Ml 

y o ) il  It  bin  aulT™ T ‘°nSleUrle  SOUrd  donc (puhquesourd 
apprenez  ou’ il  °**  sa.chli.J  $ Ut  vous  n'èx*J  point  ici  à tabla  d’hôte 

personnes 1 et  au'Vf^l  “*  rtr  lête  Pour  un  souper  de  quatr'e 

( AprèPalotîu  Fh  *”  U b°mé  ie  d°™‘r  ™ « /« ne. , 

K Sipresavotr lu.  ) Eh/  monsieur  , que  ne  parliez-vous. 

Ah  bien  / oui  ! Iui  P^ler  ou  à un  mur  , c’est , ma  foi  , tout  un. 

^ . L b V O Y A G^E  U R. 

Qui  est-ce  qui  vous  a enseigné  à écrire . monsieur 
■ Cela  ne  vous  regarde  pas , Payez  , voilà  tout. 

n ■ . PÉTRONILLE* 

Puisque  monsieur  l’ordonne. 

r.  , , L E|  V O Y A G E U R. 

Eh  ! sûrement , mon  enfant , je  te  les  donne; 
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L U IV1  h V I E. 

V i T R ° N I l L £•  , bas  à madame  Legras. 
il  y a aes  moment  où  l’on  croirait  qu’il  entend, 
r.  , , L * O R a s , de  même. 

tonrh  'J°n  .maf!ile»  ]a  dfniere  syllabe  qui  le  frappe  , voilà 
tout  , répond  âpre;,  , et  çéla  sans  répondre.  ^ 

M . L E Y 0 Y A G E ^ R,  à madame  Legras. 

l ’ qU0!qU  11  $01t  d’.USaSe  de  "c  P^cr  que  quand  on  s’en 
' » je  vais  paver  ce  soir  , j espere  que  monsieur  en  fera  autanr 
Nous  sommescinq  àofrancs  ; 5o  livî  Voilà  ma  par«  ! (V  m ,« 

m«Z  S&î  1 

.."poï'  ” 'SS o.iïi  ""—0 . , 

” . • A*  ons  ’ voyons  , payez  , dépêchez  vous  , que  i'aiüe  achever 
reposer  "qu'il*  se'fai^urd'î2'”6  ’ ***  qUê  ‘3  comMaie  - aiIle 

toune°)S’  m°nsieur  finissons . ou  je'vais  payer  ; ( ,1  tir.  ta 

\ * 

A.  . D*  A N I £ fl  E s. 

C ;fLm,?,\eU  ’ m°n  dicu  ^uelles  tê‘«-  Eh  ! bien  , tenez: 
lin  den*  t01*™  €t  en  arrach$  en  éémus(*nt  quatre  écus  de  6 liv  \ 

’ mJI™  ’ qUatrC-  Heim  Cela  fait-»  lo  compte  z > 
Oui  ™™ê-'  L s.  c R A s » ro/aqt  prendre  l’argtnt. 

Oui,  monsieur,  je  vous  rends  grâces.  S 
Pétronille.  D’  A N t E r £ s. 

Monsieur.  p a T « ° n i l l e. 

ir  e D’  A N I e R E s. 

v Va  préparer  ma  chambre  Je  tombe  d’ennui. 

fi”“  ■ «©Æ  ÿSast 

te  comprendre!"  ^ ^ • °"  n’a  Pas  le  bonheur  de 

*“  le  vo^ur  »«  " P««  *■»  fa  rJWre  « 
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I,E  SOURD, 


SCENE  V. 

Cette  scene  est  simultanée  pendant  quelques  instant.  Dans  la  salle  a 
manger  d'une  part  , LES  PRÉCÉDONS, excepte  le  V qja- 

reur  et  Pétronille » ; „ „ TT  „ 

Dons  la  chambre  à coucher  vis-a-vis  , L E VOYAGEUR 
et  pÉTKONILLi,  qui  va  arriver  avec  une  bassinoire. 
s C E N I D e LA  S A L L E A MANGE,  K. 

T Mme.  LEGRAS. 

Rouvez  bon,  messieurs  e:  dames  , que  je  vous  donne  le 
ton  soir  ; je  tombe  de  fatigue  , ]e  me  retire.  S il  vous  ù n be- 
soins de  quelque  chose  , vous  avez  de  sonnettes  a la  tete  eu  lit , 
vous  sonnerez  , et  Pétronille  viendra  sur-le-cnamp.  Bonne  nuit 
eue  is  vous  souhaite.  C EUe  sort.  ) 

* d’oliban.  . 

Allons  prendre  un  peu  de  repos.  Venez-vous  reconduire  ces 
dames  l ■ ^ £ g 

i Ma  foi  non,  moi  je  n’ai  pas  soupé  ; je  m’en  vais  manger  une 

croûte  boire  un  ou  deux  coups  et  puis  j irai  me  coucher.  Ma 
chambre,  est  là  à côté.  Ainsi  donc  adieu  , mesdames , adieu  beau- 
pere.  Bon  appétit , dormez  bien  , a demain. 

r JOSÉPHINNE.  . , , 

N’est-il  pas  vrai  , mon  pere  que  ce  pauvre  sourd  avait  rai- 
son de  se  récrier  sur  la  politesse  de  monsieur  - 

D*  O L I B A N , bas  à sa  fille.  . , • 

Allons-nous- en  , ma  fille  , je  ne  veux  pas  te  sacrifier  ; je  ■ « aime : : 
viens  , mon  enfant , viens  nous  causerons.  A demain  , monsieur 
d’Anieres. 

D*  A N I ERES,  buvant. 

A la  vôtre,  monsieur  d’Oliban  et  celle  delachere  future. 
D'Oliban  sort  avec  les  dames.  D'Aniere  reste  seul  à boire  et  a man- 
ger. Dans  ce,  intervalle  , on  voit  Pétronille  entrer  avec  une  «- 
miens  e,  une  bassinoire  dans  la  chambre  vis-a-vis.  El‘P°e£l“  . 
mieresur  une  table  , et  se  met  en 'devoir  de  bassiner  te  Ut.  Arme 
le  voyageur  qui  dit  : 

LE'VOYAGEl/R.  . . . . 

Mon  enfant , tu  te  donnes  là  une  peine  mutile  ; jamais  je  me 
fais  bassiner  mon  lit. 

PÉTRONILLE. 

Aussi , monsieur  ; ce  n’est  pas  le  votre  que  je  bassine. 

L E V O Y A G E U R.  , . 

Non  , je  te  dis  , je  dormirai  sans  cela.  On  prétend  que  ce  a 
délasse.  Point  du  tout.  La  chaleur  naturelle  , mon  enfant , la 
chaleur  naturelle. 

Pétronille. 

Qu’est- ce  qu’il  me  veut  dire  avec  sa  chaleur  naturelle. 

L E V O Y A G «E  U R,  lui  'passant  la  main  sous  le  menton , 

Voilà  une  b rive  enfant  , cela  ! Quelles  complaisances  elle  a. 


COMÉDIE. 
eues  pour  moi  ! Aussi , je  ne  sortirai  pas  d'ici  , sans  lui  donner 
des  preuves  de  my  reconnois^uicp. 

P É T H O N 1 L I.  F. 

J’cn  ai  de jù  quelques-unes,  il  est  tour  aimable , en  vérité.  Pour- 


tant il  ne  peut  pas  coucher  dans  cette  chambre.  Un  lit  n’est  pas 
comme  une  place  à table.  Je  n’ai  d’autre  parti  à prendre  que  d’al- 
ler avertir  Mr.  d’Auicres.  Il  a tant  d’esptit  qu’il  saura  bien  se  ti- 
rer de-là.  - - ( Elle  soit.  ) 

LE  V O Y A C E U R. 

Tu  t’en  vas.  C’est  dommage  ; elle  est  gentille  et  obligeante 
tout-à-fait. 

( Il  ferme  la  porte  à double  tour  ci  aux  verrou: v.  ) 

A présent  me  voilà  chez  moi. 

PÉTRONILLE,  qui  a passé  dans  la  salle  à manger  , dit  q 
à' s' hier  es. 


Monsieur  , tandis  que  vohs  vous  amusez  ici  à regagner  un  peu 
de  votre  argent , je  viens  vous  dire  que  le  sourd  ëbi  dans  votre 
chambre  , et  peut-être  déjà  dans  votre  lit/ 

D’  A N I £ R E S. 

Comment  diable  ! mais  c’est  donc  un  enragé  que  ce  sourd  là. 
Ali  ! je  m’en  vais , je  m’en  vais  bientôt  le  faire  sauter.  Allons  , 
allons  , marchons. 


Il  va  à la  porte  et  frappe  très -fort. 

Holà,  hé  monsieur  le  sourd  ! il  n’est  pas  question  de  cela  , il 
me  faut  ma  chambre. 

LE  V O Y A G È U R. 

Comme  on.  est  tranquille  dans  cette  auberge  ! On  entendrait 
une  mouche  voler.  J’aime  cela  la  nuit  , parce  qu’enfin  le  repos , 
le  sommeil , le  calme.  ( Il  bâille.  ) 

D*  A N 1 E R E S. 

Qu’est-ce  qü’il  dit  donc  ? 

PÉTRONILLE. 

11  s’étend  dans  votre  lit , et  se  félicité  de  la  tranquillité  qu’on 
trouve  dans  cette  maison.  ^ 

D’  A N I E R E S. 

Il  n’est  pas  question  de  cela.  Je  m’en  vas  enfoncer  la  porte. 
Il  me  faut  ma  chambre. 

PÉTRONILLE. 

Ne  faites  donc  pas  un  pareil  vacarme,  monsieur,  vous  allez 
réveiller  tonte  la  maison, 

D’  A N I E R E S. 

Je  m’en  moque  moi  ; je  veux  ma  chambre  , je  lai  payée, 
ainsi  je  la  veux.  Je  me  soucie  bien  moi  que  les  autres  dorment 
.tranquilles , quand  je  q’ai  pas  de  lit  , cela  m’est  égal  , j’enfonce. 
(Il  donne  des  coups  de  pieds  tans  la  porte  , derrière  laquelle  il  se  tient.} 

LE  VOYAGEUR. 

Diable  ! il  me  paraît  que  le  vent  tourmente  bien  cette  porte, 
11  n’y  a qu’à  mettre  cette  commode  contre. 

PÉ  TRONILLE. 

Finissez  votre  tintamarre  ou  je  vais  aupcller  madame. 
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D’  A N I -Ë  R £ S. 

Appuie  le  diable  si  tu  veux  ; moi  je  veux  ma  çhambre.  ( Il  re - 

commence  à frapper.  ) 

~ r s"cïn e v ,r™,"==3==*~  ~ 

LES  PRÉCÉDENS  , D’OLIBÀN  » JOSÉPHINE  , ISIDORE 
et  Mme.  LEGRAS  , qui  accourtnt  au  bruit . 

E'  TOUS. 

H mon  Dieu  ! qu’csLce  que  c’est  donc  que  tout  ce  tapage  là  ? 
b’  a n i e r e s. 

Eh  ! c’est  cct  infernal  sourd  qui  s’est  logé  dans  ma  chambre, 
11  n’y  a pas  moyen  de  lui  faire  entendre  raison. 

D’  O L 1 B A N. 

Comment  ! il  s’est  emparé  de  voire  chambre  ? 

v d’anieres. 

Eh  ! vraiment  oui  ! vous  le  voyez  bien.  Mais , je  l’emporte- 
rai d’assaut.  Je  l’assiege  toute  la  nuit  d’abord. 

JOSÉPHINE. 

Son  uniforme  a dû  vous  dire  qu’il  était  militaire.  Il  pourra 
bien  soutenir  le  siégé. 

>-  ISIDORE. 

Et  le  faire  lever  , monsieur  d’Anires. 

d’  A N i e R £ s. 

Cela  m’est  égal  , je  ne  quitte  pas  pia  porte.  ( il  recommence  a 
fr'pper.  On  Variété,  ) 

Mme.  legras;' 

Mais  cela  ne  me  l’est  pas  , à moi  , monsieur.  Vous  effarou- 
chez tous  les  voyageur  qui  sont  chez  moi.  Vous  ailez  discrédi- 
ter ma  maison.  Eh  > qu’est-ce  donc  qu’un  homme  comme  vous 
enfin?  J’appellerai  mes  gens , et  je  vous  ferai  conduire  chez  le  juge. 

D’  A N I E R £ S. 

Il  n’y  a^pas  de  juge,  madame,  qui  avec  du  jugement  ne  juge 
qu’il  me  'faut  ma  chambre.  L’ai-je  payée  , oui  ou  non  ? 

Mme.  LEGRAS. 

Eh  ! tenez  , monsieur  , voilà  votre  argent  , et  pour  dieu  lais- 
sez-nous  en  paix. 

d’  A N I E R e s. 

Non , madame  , je  ne  veux  pas  de  mon  argent  , je  yeux  ma 
chambre  ; je  ne  coucherai  pas  dans  mon  argent  peut-être;  au 
lieu  que  je  dois  et  veux  coucher  dans  ma  chambre. 

Mme.  LEGRAS. 

Pétronille  , va  vite  , mon  enfant , me  faire  venir  du  monde  pour 
mettre  à la  raison  cet  homme  qui  met  le  désordre  dans  ma  maison» 

LE  VOYAGEUR. 

Je  suis  pourtant  bien  malheureux. 

tous,  écoutant. 

Un  moment  , le  voilà  qui  parle  , écoutons  ce  qu’il  va  dire. 

LE  VOYAGEUR. 

Oui  : oh  ! c’est  le  plus  grand  de  tous  les  malheurs  que  d être 
sourd.  Cette  maudite  batterie  qui  part  à côté  de  moi  sans  m’a- 
vertir* 
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venir.  Le  jour  cela  va  assez  bien.  Le  mouvement  des  lèvres  me 
lait  deviner  , et  les  trois  quarts  du  temps  on  ne  s’apperçoit  pas  de 
mon  infirmité,  parce  que  j’ai  le  tact  pour  répondre  toujours  juste. 

( On  rit  en  dehors.  ) 
d’  A N I E R E S. 

Oui  ! quelle  justice  ! 

LES  autres,  avec  humeur. 

Ecoutez  donc  , monsieur. 

( Tous  écoutent  avec  grande  attention . ) 

LE  VOYAGEUR. 

Voilà  qui  est  à merveille  pour  le  jour  , mais  la  nuit  , et  dans 
une  auberge  encore  ! Celle-ci  est  excellente  -y  la  maîtresse  char- 
mante ; la  société  infiniment  aimable  , jusqu’à  la  petite  femme 
de  chambre  , tout  est  au  mieux.  Mais  sont-ils  les  seuls  dans  la 
maison  ? Ces  portes  des  chambres  d’auberges  , cela  ne  tient  pas 
à un  clou.  Voyez  comme  le  vent  Elisait  aller  la  mienne  tout-à- 
l'heurej  Par  bonheur  , le  vent  s’est  appaisé.  Ils  appellent  ce 
vent- là  Mistrao  , je  crois  ; au  reste  , tela  ne  fait  rien.  Prenons 
nos  précautions.  Non  , je  ne  mettrai  pas  la  commode  devant  la 
porte.  II  n’y  a plus  de  vent.  Mais  j’ai  pour  plus  de  cent  mille 
écus  d’effets  dans^mon  porte- feuille , et  trois  cent  louis  dans  ma 
bourse  ; si* je  m’endors  ,et  qu’on  vienne  à me  dévaliser  . le  ton- 
nerre ne  me  réveillerait  pas  en  tombant  à côté  de  mol  ; c’est 
bien  fâcheux  ! Allons  , eh  bien  ! ne  dormons  point.  Une  nuit  est 
bientôt  passée.  Aussi  bien , j’ai  à écrire  à plusieurs  personnes  ; 
je  vais  me  mcttre-là  contre  la  porte  , avec  mes  deux  pistolets  à 
deux  coups.  Il  y a dans  chaque  canon  une  balle  et  deux  lingots. 
C’est  pour  le  premier  qui  entrera. 

d’  a n I E R E S , se  reculant, 

Ventrèbleu  ! comme  il  y va  / 

LE  VOYAGEUR. 

Si  le  premier  coup  manque  , les  quatre  ne  manqueront -peut-, 
être  pas. 

D’  O L I B A N. 

Eh  bien  ! vous  souciez-vous  de  prendre  votre  chambred’assaut  7 

D*  A N I E R E S. 

Non  , de  par  tous  les  diables , non.  C’est  un  sourd  ,çà  n’en- 
tend ni  rime  , ni  raison  -,  il  le  ferait  comme  il  le  dit. 

JOSÉPHINE.  \ 

J’en  ai  peur. 

D’  A N I E R E S. 

Ah  çà  ! ch  bien  ! où  coucherai-je  donc  , moi  ? 

Mme.  LEGRAS. 

Choisissez  , sur  un  fauteuil  dans  la  salle  à manger  1 ou  dans  la 
cuisine  sous  le  manteau  de  la  cheminée. 

D’  A N I E R E S. 

Voilà  de  beaux  lits.  Prêtes-moi  le  tien  pour  cette  nuit , Pé-* 
tronille. 

PÉTRONILLE. 

Je  n’y  recoucherai*  plus  , monsieur. 
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D'  A N j!e  à E S. 

Et  pourquoi  ? 

PÉTRONILLE. 

Dans  la  peur  des  rêves. 

D’  A N I E R E S. 

Oh  ! tu  ne  serais  pas  la  première  que  j’aurais  fait  rêver. 
Mais  ce  damné  sourd. -- Enfin.  --Je  me  décide  pour  la  salle  à 
manger  , là  sur  deux  chaises.  N’ôrcs  rien  , Pétronille , parce  que  . 
si  je  me  réveille  , j’aurai  peut-être  soif  ou  faim  , et  puisque  j’ai 
payé  , il  est  juste  que.  --  n 

ISIDORE  et  JOSÉPHINE. 

Monsieur  , 

allons  rejoindre  nos  appartemens. 

Mon  pere  , 

Bonne  nuit , monsieur.  Ah  ! Pc'rroniile , puisque  te  voilà  , ma 
fille , le  café  demain  , de  bonne  heure.  - 
PÉTRONILLE. 

Soyez  tranquilles , mesdames. 

d*  o L i B A N , ironiquement • 

Dormez  bien  , mon  gendre  ! 

( D' Alliera  rentre  élans  la  salle  a manger.  ) 
a Pétronille. 


Mme.  LEGRAS 
Enferme- le,  étalions  nous  coucher.  Ah  ! Mon  Dieu  île  sot 
homme  ! ( Pétronille  l'enferme  et  s'en  va  avec  Mme.  Legras.  ) 

LE  VOYAGEUR. 

Je  crois  à présent  que  la  tempête  est  tout- à- fait  calmée. -- 
Pensons  à nos  affaires  écrivons.  ( Il  se  met  en  devoir  d'écrire.  La 
toile  tombe.  ) , 

La  scene  du  lit  et  tout  ce  qui  s'y  dit  est  ad  libitum. 

Fin  du  fécond  Acle. 


Le  Théâtre  représente  un  sallon  commun  de  l'auberge, 


SCENE  PREMIERE. 

V pét-ronille  , seule  d'abord  , ensuite  Joséphine  etTsidore. 

Oila  le  café  qu’il  est  prêt.  Quand  ces  Dames  voudront  des- 
cendre , je  les  ai  averties  ; j'irai  le  chercher  qu’il  repose  devant 
le  feu.  Je  n’ai  pas  fermé  r-oeil  de  la  nuit.  Ce  charmant  sourd  n’est 
pas  sorti  un  moment  de  ma  cervelle.  ( Ici  entrent  doucement  Jo~ 
séphine  , d'Oliban  et  Isidore.  Pétrçnille  / qui  achevé  d'arranger  le  sallon  9 
ne  les  apperçoit  pas  et  continue  : ) c’est , en  vérité  , grand  dom- 
mage qu’il  ait  cette  absurdité  ; car  du  reste  , il  a l’air  de  ces  mes- 
sieurs qui  ne  badinent  pas , et  généreux  comme  l’or.  Voilà  le 
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nous  pouvons  soulager  notre  pauvre  cœur  et  nommer  la  chose 
par  son  nom.  Monsieur  d’Anieres  est  un  imbécille. 

ISIDORE. 

C’est  vrai  , mon  enfant  ; tu  as  le  coup-d  œil  juste. 

PÉTRONILLE. 

Ah  î mes  belles  dames  , je  suis  honteuse  , je  nç  vous  croyais 
pas  si  piès.  Comment  déjà  levées. 

JOSEPHINE. 

Nous  ne  nous  sommes  pas  couchées , ma  bonne  , ,ous  avons 
passé  la  nuit  à jaser.. 

PÉTRONILLE. 

Ah  ! mesdames  , voilà  le  sourd  ! Il  vous  suit  par-tout  cet  ai- 
mable original-là.  Je  vais  lui  parler  vt  lui  dire  que.— 

ISIDORE. 

Ne  lui  dis  rien  ; s’il  est  sourd  , il  n’entendra  pas. 

* Te  E N E Tl.  ~~ 

LES  PRÉCÉDONS  , LE  VOYAGEUR  et  Mme.  LEGRAS 
ensuite.  ( Isidore  et  Joséphine  se  cachent . ) 

L PETRONILLE. 

Aissel  faire.  ( Elle  crie  : ) monsieur. 

LE  VOYAGEUR,  tranquillement. 

Ne  t’époulmone  plus ma  pauvre  Pétronille  ,•  je  ne  suis  plussourd. 

PÉTRONILLE. 

Ah  ! Grands  Dieux  ! Par  quel  prodige  ? 

LE  VOYAGEUR. 

Tout  simple.  C’est  que  je  ne  l’ai  jamais  été. 

C Les  dames  paraissent . il  embrasse  Isidore  et  ba,ise  respectueusement  la 
main  de  Joséphine.  ) 

Quoi  ! Vous  voilà  réveillées  , belles  Dames  ! 

PÉTRONILLE,  (à  part.  ) 

On  se  connaît  ici  , à ce  qu’il  me  paraît.  ^ 

le  V O Y A G E U R , qui  l*a  efiVenduc. 

Oui  mon  enfant.  — Voici  ma  soeur  que  je  ne  puis  trop  embras- 
ser , et  voici  son'amie  que  je  ne  puis  pas  traiter  aussi  famliere- 
ment^que  ma  soeur  , ( à part.  ) à mon  grand  regret. 

PÉTRONILLE. 

Mais  que  vous  en  mourez  d’envie.  Ah  ! Monsieur  le  sourd, 
vous  nous  en  avez  fait  de  belles  j hier  soir.  Madame  , madame  l 
justement  , la  voici. 

Mme.  LEGRAS,  arrivant. 

Eh  bien  ! que  veux-tu  ? Tu  me  perces  le  timpan  ; quand  tu 
voudrais  parler  à notre  sourd  d’hier,  tu  ne  mènerais  pas  plus  de 
bruit. 

PÉTRONILLE 

Ah  / le  sourd  de  hier  entend  clair  et  ner  aujourd’hui.  Tenez  , 
regardez  , le  voilà  près  de  ces  dames  , et  il  ne  perd  pas  un  mot 
de  ce  qu’elles  disent.  L’une  est  sa  sœur  , et  l’autre.  — 

Mme.  LEGRAS. 

Bon  jour  , mesdames  et  monsieur.  Je  vous  dérange  peut-être. 

Pi 
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LE  S O U R £>  , 

LE  VOYAGEUR. 

Nullement  , madame.  Au  contraire  , car  vous  venez  à propos 
pour  m’indiquer  comment  je  pourrai  faire  parvenir  sur  le  champ 
ce  billet  à son  adresse.  r 

Mm£.  Legras,  prenant  le  billet, 

A Monsieur  S int-Firmin  , le  jeune  , petite  place  de  la  Comédie  , eftej 
monsieur  de  Saint-Firmin  son  oncle.  A Avignon. 

Il  n’y  a qu’un  pas  , monsieur;  Pétronille,  disàGionseph  de 
porter  sur  le  champ  cette  lettre. 

L E V O Y A G E U R. 

Et  d’amener  avec  lui  la  personne  à qui  elle  est  adressée  ; mon- 
sieur de  Saint-Firmin.  Et  puis , écoute  , à ton  retour  , tu  re- 
mettras celle-ci  toi  même  à d’Anieres.  Vas  vite  , ma  fille  , vas. 
( Pétronille  sort.  > Quant  à vous  ; madarhe  , après  avoir’  tant 
abuse  de  vos  complaisances , oserais-je  encore  vous  demander 
une  nouvelle  faveur  ? 

Mhie.  LEGRAS. 

Parlez  , monsieur. 

le  voyageur. 

Serait-il  possible  d’avoir  le  plus  beau  déjeuner  que  jamais 
Avrgnon  ait  vu  dévorer  par  de  courageux  appétits  ? 

^ Mme.  LEGRAS. 

Tout  ce  que  vous  pouvez  desirer,  monsieur  , tout  est  ici  a 
votre  service.  Thon  frais  , Thon  mariné  , Anchois  , Sardines 
fraîches  , Pichohne , Olives  d’Espagne  , fromages  de  Chester  , 
Nogat  brun  et  blanc  , pâtés  de  Thon  délicieux  ,•  melons  de  Gar- 
dane  rrufïles  noires , superbes  ; boujets  de  Boc  , moutons  de 
prés  salés  , etc.  En  vins  et  liqueurs , vins  cuits , vins  de  Lan- 
gue Joe,  de  Bordeaux  , de  Roussillon  , d’Italie  , vins  de  la  Mai- 
grie, vins  muscats,  blancs  et  rouges,  confitures  de  toute  es- 
pece , liquems  ces  Isles  etc.  Ici , monsieur  , je  puis  me  flatter 
que  vous  trouverez  tout  ce  qu’il  y a de  plus  satisfakant.  Et  voici 
l\  raison  , c’est  que  je  prends  toujours  le  supérieur  et  de 'la 
première  main;  de-là  il  arrive  que  tout  se  trouve  bon  , et  que  , 
6i  je  paye  plus  cher  , au  moins  je  conserve  mes  pratiques. 

L E V O Y A G E U R. 

Tout  ce  que  vous  voudrez;  je  veux  mettre  cent  écus  à ce 
déjeuner-là  ; ainsi , ma  belle  dame  , arrangez-vous  en  consé- 
quence. 

Mme.  legras,  très  joyeuse. 

Cent  écus  ! Monsieur  , vous  allez  être  servi  , froid  ou  chaud  ? 

LE  VOYAGEUR. 

Ce  qui  sera  chaud  , on  le  servira  chaud , mais  un  ambigu 
froid  , et  pas  avant  que  je  n’avertisse. 

Mme.  LEGRAS. 

Il  suffit,  monsieur.  Je  vais  faire  tout  préparer.  ( h part.  ) C’est 
un  délicieux  mortel,  en  honneur,  une  bénédiction  pour  ma. 
maison.  ( Elle  sort. 
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SCENE  III. 

JOSÉPHINE  ü’OLIBAN  , ISIDORE  , D*ORRE. 

LE  VOYAGEUR. 

AI  S I D O R E. 

H çà  ! mon  frere  , es-tu  fou  avec  ton  déjeuner  ? 

D*  O R B £ y autrement  le  Voyageur  , auquel  , i>  est  temps  de  ren- 
dre son  nom. 

Non,  ma  sœur,  Laissez-moi  faire  : j’ai  mes  raisons  que  tu 
trouveras  bonnes.  Vous  voilà  donc  enfin , belle  Joséphine  l 

JOSÉPHINE,  tendrement. 

Oui  , me  voilà  ! bien  étonnée  de  tout  ce  que  je  vois  ! 

D*  OR  B E. 

Et  .fâchée  peut-être? 

JOSÉPHINE. 

Oh  non  ! je  vous  revois,  et  je  ne  l’espérais  presque  plus. 

ISIDORE. 

Ah  ! Laissons-là  mon  frere  et  ma  sœur  , (car  tu  la  seras 
bientôt , j’espere  , ) laissons , dis-je  , le  jargon  langoureux  : vous 
vous  aimez  , cela  est  dit  : vous  vous  le  prouverez  , quand  il  en 
sera  temps.  Voyons  Joséphine  , que  t’a  dit  ton  pere  ? 

JOSÉPHINE. 

Deux  mots  charmans  : ma  fille  , tu  ne  seras  jamais  à un  d' Anieres. 
Je  l’ai  embrassé  , ah  1 

ISIDORE. 

Je  le  crois:  être  débarassé  d’un  d’Anieres  , c’est  fort  heureux* 
d’  o RIE. 

Ç’aurait  été  , je  crois , une  triste  acqûisition. 

JO  séphjne. 

Ensuite  , il  m’a  demandé  , tout  en  se  déshabillant  $ si  j’avais 
quelque  chose  dans  le  cœur. 

Nota.  Ceci  se  passe  à la  scene  jusqu'à  Vautre. 

ISIDORE. 

Belle  question  , dès  qu’on  a un  cœur  ! C’est  comme  une  bour- 
se. A quoi  servirait-elle  , s’il  n’y  avait  rien  dedans  ? 

JOSÉPHINE. 

Soit,  mais  dans  le  cœur  et  dans  la  bourse  , il  faut  qu’il  n’y 
entre  rien  de  contrebande. 

ISIDORE. 

Tu  as  raison»  en  aimant  ces  messieurs  , nous  autres  pauvres 
femmes  crédules  , nous  y mettons  quelquefois  de  la  fausse  mon- 
noie.  Signe.  Eh  bien  ! 

JOSÉPHINE. 

Eh  bien  ! j’ai  dit  : mon  pere  , ( c’est  une  idée  qui  m’est  venue 
tout  de  suite,  ) je  ne  sais  que  répondre  ; mais  j’aimerais  cent 
fois  mieux  le  sourd  que  nous  venons  de  voir  , que  ce  malhon- 
nête monsieur  d’Anieres.  Là-dessus  , mon  pere  a ri.  Je  le  crois 
bien  , a-t-il  dit  ; les  femmes  étant  un  peu  sujettes  à crier  en  mé- 
nage , un  sourd  ne  les  entend  pas:  et  c’est  une  jouissance  pour 
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elles  de  pouvoir  criera  leur  aise  , sans  qu’on  puisse  leur  dire: 

paix- là  , taisez-vous* 

. i s d o R E. 

Ton  pere  n*y  est  pas  du  tout.  Une  femme  est  comme  un  en- 
fant qui  crie  et  pleure  , tant  qu’il  croit  qu’on  y prend  garde  vet 
qui  se  tait  aussitôt  qu’on  ne  pense  plus  à lui.  Pardon  de  la  ré- 
flexion. 

d*  o R B E. 

Elle  est  juste*,  ma  sœur.  Daignez  achever,  belle  Joséphine. 
Eh  bien  I ce  sourd  — • 

JOSÉPHINE. 

Eh  bien  ! mon  pere  a ajouté  : pour  le  sourd  ; nous  ne  le  con- 
naissons pas  : ( mon  pere  n’est  pas  obligé  de  tout  savoir  , ) mais 
pour  d’Anieres  , j’y  renonce;  ainsi  , mon  enfant  , il  y a un  dé- 
dit , je  le  payerai.  Je  ne  veux  pas , en  vérité  , t’immoler  à un 
être  de  cette  nature  , et  pour  la  vie  encore  / Non  ,ma  fille  , non  , 
je  n’ai  que  toi  , et  je  veux  te  rendre  heureuse;  sans  cela  , je 
ne  serais  pas  digne  du  nom  de  pere. 

i I S I D O R £ et  D’  O K B E. 

I Je  digne  et  respectable  homme  ! 

JOSÉPHINE,  avec  sentiment . 

Mon  pere  ! ah  ! --  Ecoutez  jusqu’au  bour.  lia  encore  pressé 
-mon  cœur.  Ses  questions  étaient  serrées.  Il  vouloit  savoir  ab- 
solument si  j’étais  sensible  ou  non.  Alors  , je  lui  ai  rappelle  que 
ma  tante  lui  avait  souvent  parlé  de  vous.  ( 

D’  O R B E. 

Cela  est  vrai  ; votre  tante  a pris  mes  intérêts  vivement  à 
cœur  , et  j’en  suis  bien  reconnoissant. 

J O s É P H IN  E. 

De  monsieur  d’Orbe  , a-t-il  dit  ; oui , je  m’en  rappelle  confusé- 
ment. Elle  me  l’a  peint  fort  aimable-,  dans  une  belle  expecta- 
tive. Bref,  au  moment  de  faire  connoissance  avec  lui  , je  suis 
parti  sans  le  voir  , et  ne  le  verrai  , selon  l’apparence  , dç  ma  vie  ; 
car  c’est  , dit  ta  tante  , un  brave  militaire  , et  un  brave  mili- 
taire , jeune  ou  vieux  , on  ne  le  retrouvent  que  dans  l’histoire. 
d’  o R B £. 

Mr.  d’OIiban  me  fait  infiniment  trop  d’honneur,  je  voudrais 
«n  être  digne. 

ISIDORE. 

C’est  bon  , mon  frere  : la  modestie  est  le  fard  du  mérite.  Ainsi 
donc  , bonne  amie  , ton  pere  paraît  bien  disposé. 

JOSEPH  I N E. 

On  ne  peut  mieux  pour  ton  frere  ,et  on  ne  peut  plus  mal 
pour  Mr.  d’Anieres. 

ISIDORE, 

Ainsi  donc  , c’était  vous  qui , sur  la  route  — - 
d*  o JR  B E. 

Moi-même,  avec  St.-Firmin. 

JOSÉPHINE. 

Pourquoi  ne  pas  vous  faire  connaître  $ 


I 


I Ÿ).  . 

€ 0 M Ê D I £. 

D’  O R B E. 

L’amcur  nous  ordonnait  de  veiller  à votre  sûreté.  La  bien* 
séance  nous  détendait  de  vous  compromettre. 

1 S J D O R E. 

Charmant  , mon  frere.  Ah  ! voici  Mr.  de  Sr.-Firmin. 
g==rr;======r: 

SCENE  IV. 

LIS  PRÉCRDENS,  St.-F  I R M I N. 

JD’  O R B E A S7.-F  I R M I N. 

’Espfre  que  tu  m’apportes  mes  25  louis? 

St.-  f 1 R m 1 N. 

Un  moment  : laisse-moi  présenter,  avant  tout , mon  réspec* 
tueux  hommage  aux  dames. 

• ( II  leur  baise  la  main  à taures  deux.  ) 

ISIDORE. 

Par  quelle  aventure  , St.-Pirmin  , n’avez-vous  pas  accompa* 
gné  mon  frere  en  ce  logis  ? 

St.  - F 1 R m 1 N. 

Par  une  aventure  toute  simple  , belle  Isidore  , je  me  suis  pré- 
senté pour  avoir  deux  lits  , il  n’y  en  avait  point.  J’ai  murmuré 
violemment  contre  le  sort.  Car  c’était  ici  que  j’espérais  revoir 
ce  que  j’ai  de  plus  cher  , ainsi  que  lui.  Je  retourne  lui  conter 
mon  désastre.  Il  se  monte  la  tête  et  parie  vingt  cinq  louis  qu’il 
logera,  lui  et  son  cheval  dans  cette  auberge  , qu’il  y soupera 
avec  vous  , mesdames  , et  qu’il  y aura  un  lit.  J’ai  parié  contre. 

JOSÉPHINE. 

Eh  bien  ? yous  avec  perdu  , monsieur. 

1 s 1 d o R E. 

Je  dis  ; mais  bien  perdu. 

St.  - F J R m 1 N. 

Sa  lettre  me  le  fait  entendre  au  moins.  La  voici  : » Mon  amî 
» tu  peux  m’apporter  25  louis  , j’ai  gagné  et  mes  témoins  sont 
» irrécusables.  Viens  vite  m’embrasser  et  me  payer;  car  j’ai  be- 
» soin  d’argent  pour  aider  aux  frais  de  ta  noce  avec  ma  sœur.  » 
Ta  noce  avec  ma  sœur  , ( à Isidore.  ) Ah  ! mademoiselle  , quand 
il  aurait  gagné  ma  fortune , s’il  dit  vrai,  je  gagne  bien  plus  que  lui. 
D’  O R B £ , riant. 

Badinage:  je  te  donne  ma  sœur  ; et  je  prends  tes  vingt-cinq 
louis , parce  qu’il  m’en  a coûté  horriblement  pour  les  gagner. 

St.  - F 1 R m 1 N. 

Comment  donc  î 

d’  o R B E. 

Demande  à ces  dames.  Il  a fallu  faire  semblant , pendant  qua- 
tre mortelles  heures , de  ne  point  les  connaître  ; et  de  ne  pas  les 
entendre.  Il  a fallu  essuyer  des  ---  ( On  entend  tousser.  ) Ah  \ 
voilà  , je  crois  , votre  perc  , belle  Joséphine.  Nous  vous  his- 
sons avec  lui  , et  nous  serons  là  tout  près.  Nous  viendrons 
quand  il  en  sera  temps.  Je  vous  confie  mes  intérêts. 

C 11  lui  baise  la  main . } 

\ " - . • „ ' 


i LESOURD 

JOSÉPHINE. 

Ce  sont  les  miens.  Soyez  tranquille. 

( D'Orbe  et  Sr.-Firmin  entrent  dans  un  c 


S.  C E N E V. 

LES  précédées  , Mr.  d’oliban  „ en  rox'e  de  chambre  avec  un 
bonnet  de  velours  noir  , bordé  , d'Orbe  et  St.-Firmin  cachés. 

B JOSÉPHINE,  courant  embrasser  son  pere. 

On  jour  , mon  pere  , avez- vous  goûté  cette  nuit  le  repos  que 
mon  cœur  vous  désirait  ? , 

D*  O L I B A N. 

J'ai  'dormi  , mon  enfant , comme  on  doit  après  avoir  fait  une 
benne  action  ; c'est-à-dire  , bien  tranquille. 

j o s É P h i n e.. 

Mon  pere  -,  en  ce  cas  là  vous  ne  devez  avoir  que  -des  nuits 
paisibles.  Les  bonnes  actions  vous  sont  si  familières. 

D'  O L I B A N. 

C’est  fort  bien  ; je  te  remercie  : oui  je  ne  me  crois  pas  un 
méchant  homme;  mais  à propos  d’action  , j’en  allais  faire  une 
très- mauvaise. 

ISIDORE.1 

Laquelle  donc  , monsieur  , sans  indiscrétion  ? 

&*  O L 1 B A N. 

Eh  ! ma  belle  demoiselle  , celle  de  donner  ma  fille  au  plus 
ridicule  des  maris  , et  de  pere  , devenir  tyr....  Je  n’ose  achever* 
Ma  pauvre  Joséphine  ; non.  Tues  trop  aimable  pour  être  vic- 
time de  la  nature  et  de  l’hymen  ; monsieur  d’Aniers  est  un  être 
qui  ne  te  convient  pas  , et  je  te  demande  pardon  d’y  avoir  pensé 
seulement. 

ISIDORE. 

Mais,  monsieur  , on  dit  cependant  que  ces  époux  un  peu  --- 
un  peu  bêtes- là  , tranchons  le  mot  ,sont  en  ménage  ce  qu’il  faut 
à une  femme. 

d*  o L I B A N. 

On  se  trompe  * mademoiselle.  Ecoutez  bien  ceci  , vous  qui  êtes 
jeune  et  charmante  , vous  vous  marîrez  probablement.  Défiez- 
vous  , ah  pardon  — vous  vouliez  répondre.  --- 
l s .1  D o R riant • 

Je  voulais  dire  que  je  l’espere. 

d’  o L I B A N. 

Eh  bien  ! mademoiselle  , ceci  s'adresse  à vous  , à ma  fille  et 
à toutes  jeunes  personnes  qui  seront  , comme  vous  , dans'^  la 
nécessité  prochaine  de  se  marier.  Méfiez-vous  d’un  mari  bête. 
Vous  croirez  le  mener  en  disant , c’est  une  bête.  Point  du  tout  , 
la  bête  sera  opiniâtre  , récalcitrante  , d’un  entêtement  que  ja- 
mais votre  raison  ne  pourra  vaincre  , et  votre  douceur  , vos  mé- 
nagemens  pour  le  ramener  , nè  feront  qu’irriter  sa  brutalité  dont 
vous  pourrez  quelquefois  recueillir  cie  très -funestes  fruits.  Qui 
dit  bête  au  moral  , dit  sourd  au  phisique.  Un  sourd  et  une  bête 
n’entendent  pas  plus  raison  l’un  que  l’autre. 


ISIDORE. 


). 
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ISIDORE,  bas  à Joséphine. 

Ah  ! exceptons-en  notre  cher  sourd  d’hier  ( haut.  ) Monsieur  * 
il  y a bien  du  vrai  dans  ce  que  vous  avez  la  bonté  de  nous  dire-ia. 

D’  O L J b A N. 

Comment , mademoiselle  ? mais  tout  en  est  vrai.  T_cs  sots  ont 
•toujours  été  , en  général  comme  en  particulier  , les  fléaux  de  la 
terre.  Au  lieu  que  je  suppose  : je  donne  ma  fille  a un  homme  vit , 
impétueux , fougueux  même  , mais  spirituel.  A ors  , je  réponds 
qu’avec  un  peu  de  raison  et  d’esprit  elle-  même , elle  maîtrisera  son 
maître  et  son  sort.  Dans  le  moment  de  l’orage  . elle  sera  calme. 
Le  tumulte  des  sens  s’appaisera  peu  à-peu.  Une  larme  sincere 
( mais  adroite  pourtant  ) tombera  de  son  œil  attendri , et  1 epoux 
lui-même,  tombera  aux  pieds  de  sa  femme  pour  lui  demander 
une  grâce  qu’il  obtiendra,  parce  qu’ils  se  seront  bien  jugés  tout 
deux.  La  femme  se  sera  dit:  il  est  vif  : éteignons  sa  vivacité  a 
force  de  ménagemens  et  de  tendresse  , l'autre  aura  dit  ; elle  est 
bonne  et  sensible,  ne  mettons  pas  sa  bonté  et  sa  sensibilité  a 
de  trop  fortes  épreuves.  Voilà  le  calcul  de  ceux  qui  ont  a la 
fois  un  cœur  et  de  l’esprit  ; mais  un  d Anires. 

ISIDORE. 

Vous  l’aviez  pourtant  choisi  , monsieur. 

d’  o l 1 B a n.  . 

Ma  belle  demoiselle , permettez  ! est-ce  que  je  le  connais- 
sais ? accussez-moi , je  m’accuse  moi-même.  Est-ce  que  je  le 
connaissais  , n’est  pas  la  réponse  d’un  pere  qui  doit  connaître 
celui  auquel  il  va  confier  le  destin  d’une  fille  chérie  Mais  que 
diable  voulez-vous  ? les  circonstances  , la  fortune  , une  certaine 
apparence  de  bonheur  qui  séduit  dans  le  lointain  , et  qui  s éva- 
nouit quand  on  approche  ; enfin  que  vous  dirai  je  : je  suis  un 
homme,  j’ai  dû  et  pu  me  tromper  ; mais  je  suis  pere,  et  j a- 
vouemon  erreur  sans  rougir.  Un  pere  peut-ilrougir  de  révoquer 
l’arrêt  du  malheur  de  sa  fille  ! tu  pleures,  mon  enfant 

JOSÉPHINE. 

Ah  î mon  pere  ! commandez  donc  à votre  bonté  > si  vous  vou^ 
lez  que  je  commande  à mes  larmes. 

D’  O L I B A Si 


Tes  larmes  nous  honorent  tous  deux  , ma  fille  ; elles  prou* 
vent  que  tu  dois  avoir  en  moi  un  bon  ami  , et  que  j’ai  un  trésor 
bien  présieux  en  toi.  Je  te  dirai  plus  : l’achat  de  cette  terre  ou 
je  voulais  me  fixer  , ne  venait  que  du  désir  de  ne  point  me  sé- 
parer de  toi , même  en  te  donnant  un  époux  j mais  ton  bonheur 
doit  marcher  avant  le  mien.  Tu  entres  dans  la  carrière  de  la 
vie  , j’ai  presque  atteint  le  terme  de  la  mienne  , et  c’est  toi, 
digne  enfant , c’est  tpi  que  je  dois  rendre  heureuse  de  préférence. 

JOSÉPHINE. 

Arrêtez  , mon  pere:  plus  votre  tendresse  parle, plus  je  de* 
viens  coupable. 

D*  O L l B A N» 

Eh  de  quoi  t ma  Joséphine. 
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34  LE  SOURD , 

JOSÉPHINE. 

D’avoir  osé  me  taire. 

1 JSJDOKE. 

C’est  un  crime  qu’on  n’a  pas  souvent  à nous  reprocher. 

D’  O L I B A N. 

ALons , achevés , mon  amie.  Un  moment  d’épanchement  sou- 
lage le  cœur  d’un  siecle  de  souffrances. 

JOSÉPHINE. 

Eh  bien  ! mon  pere  , vous  m’avez  demandé  > avec  votre  bonté 
ordinaire  , si  le  mien  était  sensible. 

d’  o l I B A N. 

Je  te  le  demande  encore  , déterminé  à souscrire  à tes  vœux  , 
pourvu  que  la  raison  soit  d’accord  avec  eux. 

JOSÉPHINE. 

Il  faut  que  je  me  le  persuade  au  moins , puisque  je  me  dé- 
cide a parler. 

d*  o L I B A N. 

Allons , voyons , mon  enfant  t achevés , ne  me  fais  pas  lan- 
guir : tous  les  momens  que  la  circonspection  d’une  fille  fait 
perdre  à l’aveu  précis  de  ses  sentimens  , sont  autant  de  perdus 
pour  le  bonheur  d’un  tendre  pere.  Parle. 

JOSÉPHINE. 

Vous  allez  , peut  être  , trouver  étrange  l’aveu  que  vous  exigez. 
Mais  nous  n’y  sommes  pour  rien  , mon  pcrc  , j’ose  vous  le  jurer, 
i d’  o L I B A N. 

Je  ne  te  comprends  pas  : explique-toi  donc  ; voyons. 

I S I DORE. 

Elle  n enanra  jamais  le  courage.  En  deux  mots,  monsieur, 
le  sourd  d’hier  est  Mr.  d’Orbe  , mon  frere  et  son  amant , qui 
n est  pas  plus  sourd  que  vous  et  moi , qui  nous  a si  bien  entendu 
cc-Ia  ou  il  était  , qu’il  accourt  pour  vous  demander  grâce. 

D.  o R b E , sortant  avec  Saint-Firmin. 

Oui*  monsieur,  je  suis  ce  prétendu  sourd  qu’une  gageure, 
bien  moins  frivole  qu  elie  n’a  l'air  de  l'être,  a conduit  hier  dans 
1 hôtel  où  nous  sommes.  En  deux  mots  , j’adôre  mademoiselle 
Joséphine.  Sa  tante  me  favorisait  dans  les  veux  que  je  formais 
pour  m’unir  à elle  > et  nous  osions  espérer  votre  consentement _ 
lorsque-*- 

d’  o L I B A N. 

Je  sais  tout  cela,  monsieur  l’espiegle  ; car  vous  en  êtes  un 
de  la  première  classe  ; mais  pourquoi  cette  surdité  ? 

Le  Chevalier  d’  o r b e. 

Pour  mieux  entendre,  monsieur,  et  pour  gagner  à mon  ami 
que  je  vous  présente , digne  et  bon  ami  , auquel  je  donne  en 
mariage  ma  sœur  que  voilà  , vingt-cinq  louis  que  vous  voudrez 
bien  attester  loyalement  et  légitimement  acquis. 

D*  O L I B A N. 

Quand  je  saurais  pourquoi  et  comment. 

St.  -fi  r m i n. 

P’Qrbe , monsieur , a-t-il  soupe  ici  ayee  vous  f 
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CO  M Ê V JE. 

D*  O L I B A N. 

Oui , monsieur. 

St.  - f i R M 1 

A-t-il  couché  ici! 

d’olibaN,  riant . 

Oui , monsieur. 

St.  - f I R M I N . rire  une  bourse 
Voilà  tes  vingt-cinq  louis.  — J’ai  perdu  et  tout  perdu. 

ISIDORE. 

Comment  tout  perdu  ! Ne  voyez-vous  pas  ce  qui  vous  reste  ? 

St.  - F I R M I N , lui  baissant  la  main. 

Il  a gagné  avec  mon  argent  le  plaisir  d’être  auprès  de  ce  qu’il 
aime.  Ai-je  tort? 

ISIDORE, 

Hier,  vous  aviez  raison.  Ajourd’hui  , êtes-vous  , à l’argent 

près , moins  heureux  que  lui  ? 

( Jl  lui  baise  fo  main.  ) 

JOSÉPHINE. 

k Mr.  St.-Firmin  s’occupe  peu  de  l’argent. 

St-  - F I K M I N. 

Je  l’ai  dit.  Voilà  mon  trésor. 

ISIDORE. 

On  vous  le  conservera  en  tout  temps.  Il  n’y  a pas  de  gageure 
qui  puisse  vous  le  faire  perdre. 

D*  O L I B A N. 

Ah  çà  ! mes  enfans , tout  cela  est  à merveille.  Mademoiselle 
d’Orbe^probablement  ne  dépend  que  de  son  frere.  Son  ircre  la 
donne  à son  ami  ; cela  est  bien  ; mais  ma  fille  , promise  a ce 
d’Anieres  , n’est  , pour  ainsi  dire  , plus  à ma  disposition  , un 
maudit  dédit  , ( que  je  payerai  pourtant  , ) — mais  cela  tera 
du  tapage-»  et  c’est  ce  que  j’aurais  voulu  éviter. 
d’  o R B E. 

De  combien , monsieur? 

D’  o L I B A N. 

Trente  mille  francs , une  bagatelle.  — Mais  c’est  un  entête  > 
il  voudra  plaider  , et  moi  , un  procès  ! ah  Dieux  ! 

d’  o R B E. 

M’accordez-vous  l’adorable  Joséphine  , monsieur  ? 

D’  O L I B A N. 

Monsieur  l’espiegle  , je  crois  que  c’est  le  plus  court  et  le  plus 
sage  i car  avec  votre  astuce  vous  pourriez  vous  passer  de  mon 
consentement , sur-tout  ayant  la  certitude  du  sien. 

JOSÉPHINE. 

Jamais  il  n’aura  l'un  sans  l’autre  , mon  pere. 

D*  O R B E , *vcc  noblesse. 

Jamais  il  ne  l’eût  demandé  , mademoiselle.  Maintenant , re- 
mettez cette  affaire  entre  mes  mains,  et  je  vous  promets  que 
ce  sera  lui , d’Anieres  , qui  payera  le  dédit. 

d’  o L i b A N. 

Ah  ! cela  n’est  pas  juste. 

E z 


JS  L E S O U R D y 

if  OR  B E. 

Ne  vous  inquiétez  pas  ; nous  ne  lui  en  ferons  que  la  peur. 
C’est  un  être  manqué  qui  a besoin  d’une  leçon,  je  me  charge  de 
la  lui  donner  et  bonne. 

O*  O L I B A N. 

De  quel  genre  sera  t elle  / 

JOSÉPHINE. 

De  quelque  genre  qu’elle  soit  , puisqu’il  s'agit  d'un  être 
manqué  , la  leçon  manquera  son  effet. 

d’  orbe. 

Non  : souvent  une  plaisanterie  même  à un  but  sérieux  , et  c'est 
celui  que  je  me  propose  d’atteindre. 

d’  o L I B A N. 

Ah  ! il  n’est  question  que  d’une  plaisanterie  1 A la  bonne  heure; 
comptez  nous  donc  votre  projet. 

d'  o R B E. 

Mon  projet  est  de  sonder  - son  courage  , et  de  voir  s’il  est 
aussi  brave  qu’insolent. 

ISIDORE. 

Un  duel , dans  ces  temps  de  raison  et  de  sagesse  ou  la  Ré- 
publique.... 

d’  O R B E. 

t Je  sais  ; ma  bonne  sœur  , ce  que  tu  vas  dire  , et  je  vais  ,,mot 
t’en  épargner  la  peine.  Est-ce  à moi  , ma  chere  Isidore  , est-ce 
à ton  frere  dont  iu  connais  le  cœur  brûlant  du  plus  pur  patrio- 
tisme , que  l’on  peut  apprendre  le  vœu  de  la  Républiqueique  la 
nature  a gravé  dans  nos  cœurs.  Ce  cri  sublime  que  l’amour- 
propre  , l’envie  , la  jalousie  , un  faux  point  d’honneur  et  mille 
passions  barbares  et'destructives'ont  trop  souvent  étouffe  , peut-il 
cesser  de  retentir  dans  le  mien  que  tu  sais  avoir  été  constam- 
nient  l’ami  de  ses  devoirs  ? 

ISIDORE. 

Je  te  connais  , mon  frere  , continue.  > 

d'  o R B E. 

Je  n’ai  qu’un  mot  à dire.  Si  la  derniere  goutte  de  mon  sang 
est  de  droit  a ma  patrie,  pourrai- je  ne  pas  respecter  le  sang 
d’un  citoyen  qui.,  pour  être  indiscret  et  peu  réfléchi  , n’en  est 
pas  moins  mon  frere,  et  n’en  appartient  pas  moins  à la  Répu- 
blique ? N'est-il  pas,  comme  moi,  membre  du  corps  auguste 
du  peuple  ? Malgré  le  vice  de  son  éducation  , malgré  la  faiblesse 
de  ses  facultés  intellectuelles  , ne  peut-il  pas  , sous  un  rapport 
quelconque  , être  de  quelqu’utilité  à son  pays.  Laissez-moi 
faire  ; ce  que  je  médite  et  ce  que  je  vais  exécuter  , va  précisé- 
ment le  conduire  à ce  grand  but  d’utilité.  D’enfant  qu’il  est  , je 
yeux  essayer  d’en  faire  presqu'un  homme  , et  j’ai  l’espoir  d’en 
tirer  quelque  parti  ; car  , dans  le  fait , vous  l’avez  sûrement  jugé 
XQmme  moi  j il  es*  plus  borné  que  méchant. 

Joséphine. 

Cela  est  vrai;  fl  fauîds  l’esprit  pour  être  méchant.  d'Amere* 

n'M  9H  pa§  là- 
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Non  , et  11  est  très-vraCemb^’i. JT  " mall 

il  peut  parvenir  à se  trouver  un  c®“r  % s’aouerçoit  pas.  Te 
qu’pn  oublie  quelquefois  , ou  on  ch0se  pour  la  Ré- 

fais  mon  devoir  den  faire  a P®  P l’  nrit  qui  sait  / Le  cœur 
publique  au  nom  de  ce  cœur  ; quant  a 1 esprit , qui 
en  fera  peut-être  quelque  chose  aussi. 

SS  : Jase 

jnon  gendre  , à présent  j en  suis  sur. 

Le  cœur  d’une  amante  n’est  pas  aussi  défiant  que  ce^11.*  ^ 
pere  i cda  est  tout  simple.  Une  amante  honnete  ne  ^ » 

bonheur  que  dans  une  union  légitime  avec  son de  son  en- 
reut  se  tromper.  Un  bon  pere  ne  voit  que  le  bonheur  de  son 
fant,il  voudrait  que  l’amour  ne  trompât  pas  la  raison  et 

Voilà  précisément  la  position  démon  fere  et  rnn^e* 

Ah  ! si  mon  frere  ne  la  rendait  pas  heureuse  , cette  aimable  amie, 

bientôt  mon  frere  n’auraît  plus  de  sœur. 

D*  o R B e , l embrassant. 

Nous  fraterniserons  long-temps. 

J’en  accepte  l’augure  , et  je  crois  à son  accomplissement. 

JOSÉPHINE. 

Tout  mon  cœur  me  le  dit. 

Et  tout  le  mien  l’assure.  Car  qu’est-ce  que  mon  cœur  , si  ce 
n’est  yous  qui  le  remplisez  tout  entier  ? 

D’  a N I S R I S , dans  la  coulisse- 

Pétronille  ! 

JOSÉPHINE. 

J’entends  d’Anicres. 

d'anjeres.  ^ , 

Comment  trouvez-vous  cet  impertinente-là  , qui  m’enferme  a 
double  tour  1 

D*  O R B E. 

Retirez-vous  tous  dans  cette  chambre  à côté  , et4aissez-  moi 
wn  moment  seul  avec  lui. 

( Tous  se  retirent  dans  la  chambre  à cité.  ) 
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L e s O V R D. 


s C E N E V I.  ' 

T ° Lp  £ thon-  ^ u E N î CACHÉS  . excepté  d'oRM  , 

P,  j i .Eres  qui  paraissent  successivement. 

D A N I E R e S-,  criant. 

ITRO k, £LE  , viendris-tu  m’ouvrir  cette  maudite  porte  » 

T,  PETRONILLE 

» izziEi  ïïzffiÿsj 
•Zi:  «-*•*  " 

n.  P i T R O N I L L E.  ■ 

Dans  i instant. 

T5  . , . D*  O R B E , seul. 

très  “Son"  gf.nLa!  !“•  SOtS  SOnt  arr0gans  • et  «»«*«  ™ôme 

rr-  s Lsev  nnl.r  puT  ’ sans  f met[fe  tr0P  de  sévérité  , 

r/'éMrt  P corriger.  Le  voici.  Tenons- nous  un  moment 

n*  D A N ï e R e s , se  croyant  seul 

Iule  o.-ffvn™  bieÜ  lieurcux  c'u'on  me  tire  de  ma  maudite  cel- 
Ah  ’ iVn  *nra.8eIais.  » depuis  que  je  suis  réveillé  , contre  ce  sôurd 

fcques  bgoutdl  4‘  Z " aV3it  **  quelques,  mte  du  souper  \ 

fort  mauvaise  nuit.*  Ah  ! chle^sou^T^è  - 


paraissant. 


tu  me  le  payeras’.  V“1W"  " ûyurri  * 51  je  £e  retf0^e  jamais , 

D*  O R B E 

combien  , monsieur  ?. 

Ah-  I mon  J*  D’  ,A  K’.f.E  R E S.  touché. 
car  en  ; qUS  ms  ïcut-i!  dûnc  ■ voyons  / 

C0>recIfoU4  TnSnreMdre ”**  “Sparte  moyen  d'une  petite 
Correction,  dont  il  me  parait  que  vous  avez  grand  besoin. 

y , ' ° A N 1 E R E S,  épouvanté, 

i Bas.  )Qn  est-ce  que  c’est  que  ce  ton-là  ? 

C Très-haut.  ) Monsieur. 

. D’  O R B'  E. 

Ne  criez  pns  , je  vous  entends  ; savez-vous  lire  ? 

. D*  A N I E R £ S. 

Mais  je  m en  flatte.  * i 

d*  o R b ?.. 

in  bien,  usez  , monsieur^  lisez  tout  haut. 

D a m ej  e s,  à part, 

11  entend  tout  seul  , à présent. 

-,  . D’  0 R B £. 

.Lisez  donc  monsieur. 

ÎT  D’Aii  E R f s. 

moment,  monsieur , c’$st  que  l’écriture. 
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COMÉDIE. 

B’  O R B E. 

Elle  vaut  au  moins  la  vôtre  , que  j’ai  eu  la  complaisance  de 
lire  couramment.  Allons,  monsieur,  dépêchez-vous.  {Avec  un 
geste  menaçant.  ) 

D’  A N I E R E S. 

M’y  voilà  , monsieur.  ( Il  Ut.  ) 

Monsieur  d’ANlfREs;  oui , cest  mon  nom. 

Si  vous  m’avez  cru  sourd  , vous  vous  êtes  trompe.  J’ai  en- 
tendu tout  ce  que  vous  avez  dit  hier  à souper.  Un  lâche  seul 
peut  abuser  de  l’infirmité  que  je  feignais  pour  insulter  celui  qui 
en  ect  atteinr.  Ainsi  , je  me  flatte  que  vous  ne  voudrez  pas  pas- 
ser pour  tel  , et  que  voiis  me  ferez  raison.  L’on  vous  dit  gen- 
tilhomme , je  le  suis  ; nous  pouvons  nous  mesurer.  Réponse 
prompte  et  satifaisante  à votre  serviteur,  d’  o r b e. 

d’  o r b e. 

Vous  avez  lu  : vous  nJavez  point  votre  épée , mais  voilà  deux" 
pistolets  i cela  revient  au  même. 

D’  A N I E R E S. 

Non  , monsieur  , cela  ne  revient  pas  du  tout  au  même  *,  je  ne 
me  bats  point  au  pistolet. 

d’  o R B E. 

Allez  donc  chercher  votre  épée  ; je  vous  laisse  le  choix  dcS" 
armes. 

d’  A N i t R e s. 

Ni  à l’cpée,  monsieur. 

d’  O R B E. 

A quoi  donc  vous  battez-Yous , monsieur  ? 

D’  A N I E R E S. 

A rien  , monsieur  , et  j’en  fais  gloire.  Oh  ! je  ne  suis  p?.s  de  ces 
férailleurs  qui  tuent  tout  le  monde  pour  une  mouche. 

D’  O R B E. 

Et  quand  on  vous  insulte  ? 

D’  A N I E R E J, 

C’est  avec  la  langue.  Eh  bien  ! c’est  avec  la  langue  que  je  me 
bats. 

d’  o R B E. 

Et  quand  vous  insultez  ? 

D’  A N I E fi  E S, 

Jamais  cela  ne  m’est  arrive. 

\ O R B E. 

C’est-à-dire,  que  vous  avez  fait  votre  coup  d’essai  sur  moî. 
Eh  bien  , monsieur  , je  me  trouve  très-insulté  par  vous.  J’ai  des 
témoins  de  vos  insultes , ils  le  seront  de  notre  combat.  -•  Choir 
sissez  , de  l’épée  ou  des  pistolets. 

D’  A N J E R E S. 

Mais  , monsieur  ,•  ( a part.  ) il  n’était  pas  sourd  ! Ah  ! si  je 
l’avais  su.  ( haut . ) Faut-il  donc  absolument  se  battre  à i’épée  , 
ou  au  pistolet  , pour  une  bagatelle  comme  cela  ? 

d’  o R B E. 

. Une  insulte  , une  bagatelle  j vous  n’etes  pas  militaire  , mon- 
sieur le  gentilhomme , je  le  Yois  bien. 


4<y  LE  S O U R 

D’  A N 1 E R E S. 

Non , monsieur , je  n’ai  pas  cet  honneur-lâ. 

D’  O R B E. 

Eh  bien,  monsieur,  puisque  je  ne  puis  tirer  de  vous  la  ssU 
tisfaction  qui  m’est  due  , par  les > armes  , il  faut  au  moins  que 
vous  me  la  donniez  , en  vous  avouant  coupable  de  mauvais  pro- 
cédés, devant  ceux  qui  en  furent  témoins.  ' 

D*  A N I £ R £ S. 

Ah,  bien  volontiers  , monsieur  , dès  que  j’ai  eu  tort  , j’en 
conviendrai  devant  le  monde  entier.  Je  ne  vois  point  de  honte  à 
convenir  qu’on  a eu  tort. 

D*  O RB  E,  qui  a écrit  un  mot. 

Vous  avez  de  la  sagesse  dans  ce  moment.  Il  faut  tâcher  d’en 
avoir  toujours.  Signez. 

d’  a n i E r e s. 

Quoi  ? 

d’  O R B £. 

Lisez  avant , vous  le  saurez. 

d’anieres,  lit . 

Je  soussigné,  prie  monsieur  le  chevalier  d’Orbe  , capitaine  de 
cavalerie  , de  recevoir  mes  excuses  des  choses  qui  ont  pu  lui 
paraître  offensantes  dans  ma  conduite  privers  lui. 

A l'hôtel  St. -Orner  , ,à.  Avignon . 

Il  faut  signer  cela  ? 

D 0 R B E. 

Oui , monsieur. 

d’  A N i £ R e s. 

Mais  c’est  convenir  que  je  vous  demande  grâce , pourquoi  l 
d’  o R B E , prenant  les  pistolets. 

Voilà,  ma  réponse  , et  finissons;  car  si  je  vous  ennuyais  hier  , 
vous  me  rendez  le  change  aujourd’hui  , je  vous  en  avertis. 

D’  A N I E K E S. 

Eh  bien  , je  vais  signer. 

z?’  o R B e. 

Non  , vous  n’avez  pas  fait  de  façon  pour  m’outrager  , et  vous 
en  faites  pour  vous  excuser  ; non.  Allons , monsieur,  en  garde. 
D’  ANIERES,  s'asseyant. 

Je  signe,  monsieur. 

( D’Orbe  frappe  des  mains.')  C Tous  viennent.) 

D'  o R B E. 

Ajoutez  , monsieur  , que  vous  consentez  à ce  que  Joséphine 
d’Oiiban  soit  mon  épouse  , et  non  la  vôtre. 

D'  A N i E R £ s , se  relevant . 

Oh  ! pour  celui  là  non,  par  exemple. 

p’  O R B E, ,'  les  pistolets  à la  main. 

Disputons-la , elle  vaut  bien  la  peine  que  l’on  combatte  pour  elle* 

MANIERES. 

/ Quel  homme  ; grands  dieux  ! il  faut  toujours  se  battre  avec* 
lui.  Eh  bien  , allons , je  vous  la  cede,  et  la  raison  me  l’ordonne  : 
car  supposons  que  je  veuille  me  battre  , C ce  î®  n’aim®  point 

du 


C O M E D * B-  * 

. j n,  •,„*„«  l’une  ou  vous  me  tuerez  ; et  alors  je 
du  tout,)  de  deux  choses  1 une , ^ ou  je  T0US  tuerai, 

s&.“4?*âWS»«ïi « « «•_ 


que  if»  rnuraee.  L un  expusc  » 

,8rès-bicn!  Allons,  liguez,  que 
enià  ,eVremc 

Ï*  Cf%  fÆ  c’-  tout  gain. 

cSfr.Vi;rÆ  r-S  ss  k«  fi 

le  paierez.  « _ T * a r 

Mo.  d'Orbc  .Miü.l.-  T”-  "0'  l"°"“ 

tout  cela  î * n r t n a n 

Non i n*i%à‘ÆT-- 

aime;  donc  il  est  c Jf/Î  qd  € lui . c’Cst  un  brave  militaire.  Tant 

i f ” * “ c“’“‘nr- 

Faudra- t-il  payer  le  dédit  ^ ^ ^ £ 

n0nCer‘  pÊTRONItLÏ. 

Justement , monsieur  l’aimable  sourd. 

D'  O R B *♦ 

Nous  y allons , mon  enfant.  . ^ ^ 

.J B-ss.——^  - NE  D E R N I E R E. 

tous  ; arrivzkï  , Mme.  t s g R a s. 

Eh  bien  ! messieurs  et  dames , qu’att«nd«*-™“* 
est  prêt.  Vous  êtes  tous  contens  , à ce  q 

-$ ©us.  ( Mtntrtnt  4'Aoitru  ) même  monsieur.  . 


cet. 


4*  lesôur  d; 

fenser*4  ’ ”°n  frere  ’ j’espere  qu*  ™us  Be  tarderez  pas  i 
Je  vous  entends.  St-Firmin  , donne-moi  la  main, 

^ g St.  - F J R M I N. 

Qu  en  veux-tu  faire  * 

la  mettre  a sa  place,  et  qu’elle  n'en  sorte  plus. 

S’as  plus  qu’U  ne  sortira  de  mon  cœur. 

Vous  me  zolez , adorable  Isidore  , mais  j’aurai  ma  revanche 

t . D*  O L I B A N. 

Whtn?r!uS!  p“  Ce  qut.P*n*ent  les  vieillards  . en  voyant  le 

^*5nsîJftûr- - ■ * «*-  • 

pt,  * • . D*  ^ N I E R E ï.  > - , 

un  Dien  , regardez-moi  et  rajeunissez  • car  ik  çnï«  Am 

ae  point  me  marier , et  par  conséquent  heureux.  Allon*  déjeûner. 

...  D O L I B A N. 

Allons,  mes  enfans,  je  ne  suis  point  amoureux , mais  i’aî 
faim.  Je  me  prête  a vos  plaisir  honnêtes.  Prêtez-vous  aux  miens  . 
et  ne  nous  séparons  jamais.  ( A d'Orte.  ) * 

vomr^l'Lr*18’  FuUisq,,e  ie,roas  donne  ma  fille,  je  ne 
«ovez  nmrTw  P.f  son  bonheur.  C’est  le  vôtre  , St.-Firmin  , 
toujours  nfè5  d^  .nn  ql?e  C£“e  charmante  «sur  de  ma  fille  soit 
lWe  éïît  J V°?Cœ“5-  Sl  Tous  avez.  des  enfans  ; comme  je 
l’ame  i l’ame  __<'_rreur  dans  laquelle  j’allais  tomber.  Unissez 
, et  vous  et  Vos  enfans  » vous  serez  tous  heureux. 


FIN. 


A,visno"  1 cheI  Allons*  Berehgdier  , I*primeur- 


